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Et il y eut un combat dans le ciel, Michel et ses anges combattaient contre le dragon; et le dragon et ses anges combattaient; mais ils ne purent vaincre, et leur place même ne se trouva plus dans le ciel. Et il fut précipité, le grand dragon, le serpent ancien, celui qui est appelé le Diable et Satan, le séducteur de toute la Terre, il fut précipité sur la Terre, et ses anges furent précipités avec lui.
 
                                                         Apocalypse de Saint Jean
                                                                                  Chapitre 12
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Avignon
Chapelle des Pénitents Gris
 
 
Le chœur de l’édifice religieux était baigné par la faible lueur des cierges et des volutes de fumée d’encens s’élevaient vers les croisées d’ogives. Les membres de l’Ordre des Maîtres Solaires étaient réunis autour d’une jeune femme qui gisait agonisante sur l’autel. Le visage en sang, une balafre en travers le front et les poignets profondément entaillés. Elle était attachée en croix. Immobile, le Grand Maître se tenait devant la sacrifiée, la dague sacrée élevée au-dessus sa poitrine. Il avait un visage émacié, des petits yeux noirs et de longs cheveux poivre et sel tombant lourdement sur ses épaules. 
 
Le regard brillant et rempli de folie, le vieil homme récita la prière sacrificielle de l’Ordre : «  Oh, Principe Supérieur, lumière divine, guide la main du Grand Maître. Par le sang versé, l’ère du Verseau débutera. Que l’Énergie Primordiale donne aux Maîtres Solaires la force d’accomplir leur mission terrestre, la destruction de l’homme et de la matière par le feu tout puissant, source de purification. »
 
Les bras croisés contre la poitrine, les membres Alpha et Oméga encerclaient le guide spirituel. Ils étaient vêtus d’une aube blanche sous leur chasuble dorée sur laquelle étaient brodées la croix de Toulouse et la croix de vie égyptienne, l’Ânkh. Ils portaient autour du cou un médaillon représentant l’archange Saint Michel.
L’ambiance était funeste et angoissante.
Une flamme crépitait au centre de la nef centrale dans un vieux pot en terre cuite.
L’odeur de l’encens se mêlait à celle du sang et de la vieille pierre.
Le Grand Maître s’apprêtait à poignarder la jeune femme en plein cœur, quand soudain un terrible bruit déchira l’air. 
Le vieil homme s’effondra en hurlant.
Une balle venait de l’atteindre à l’épaule.
Une onde brûlante lui parcourait le corps. 
La douleur était vive et insupportable.
Les disciples se précipitèrent autour de lui et l’encerclèrent pour le protéger. Brusquement, un mystérieux individu jaillit de la pénombre et traversa à grandes enjambées la nef principale. L’homme s’avança en braquant son pistolet semi-automatique sur la quinzaine de membres qui lui jetaient des regards menaçants. 
Grand, mince, le visage carré et les cheveux rasés.
La colère se lisait dans les prunelles sombres du tireur.
Doigt sur la détente et canon pointé vers l’avant, il balaya l’assemblée avec son arme.
— Le premier qui bouge, je lui explose la tronche. Toi, relève-toi et libère-la, hurla-t-il en désignant l’assistant du Grand Maître.
L’individu, qui effectuait un point de compression à son supérieur, lança un regard glacial à son interlocuteur.
— Edwin… Tu ne comprends donc rien ! La mort n’est que délivrance. Nous sommes prêts à rejoindre l’autre monde pour regagner les nôtres. Notre mission est de libérer les humains de l’emprise de Satan. Tu es aveuglé par le Mal. Lâche cette arme et rejoins notre cause.
— Akram ! Ferme ta gueule, putain de taré ! Le premier qui bouge, il est mort. Coupe les liens avec la dague et dépêche-toi.
Le Grand Maître qui avait retrouvé ses esprits se redressa et cria : « Wenzel ! Tu as le feu vert ! Élimine le traître. »
Paniqué, l’individu ajusta son canon sur le front du vieil homme.
Une nouvelle détonation gronda dans la chapelle. 
Une énorme flamme jaillit de la pénombre. 
Le crâne du tireur éclata sous la puissance de l’ogive avant qu’il n’ait eu le temps d’atteindre sa cible.
Un voile sombre passa devant ses yeux.
Les ténèbres venaient de l’emporter. 
Le sang avait giclé partout. 
Des morceaux de cervelle et d’os s’étaient répandus sur le sol. 
L’homme de main sortit du déambulatoire et s’avança lentement vers son patron.
Le canon de son arme fumait.
Une forte odeur de poudre flottait dans l’air.
— Il faut dégager d’ici en vitesse. Les flics risquent de débarquer d’un instant à l’autre. Akram, tu embarques avec le groupe Alpha. On applique le plan Détresse, ordonna le Grand Maître en se tenant l’épaule.
Un  masque de douleur s’était formé sur son visage.
Son aube était maculée d’un  sang rouge vif.
Akram s’exécuta aussitôt, dix membres de la secte lui emboîtèrent le pas.
Wenzel désigna le cadavre avec le crâne déchiqueté et la jeune femme agonisante, étendue sur l’autel. 
— Je ne nettoie pas, chef ? C’est un sacré merdier… Les flics peuvent remonter jusqu’à nous s’ils découvrent des indices, s’inquiéta le colosse.
— Il faut faire vite. Pas le temps. L’enfant cosmique va se vider de son sang et mourra  purifiée. L’étincelle divine retournera vers la lumière. Récupère juste le  flingue d’Edwin. 
L’homme de main hocha la tête et ne fit aucun commentaire. Le chef avait parlé, il exécutait les ordres.  Il attrapa l’arme de la victime, glissa son bras sous l’épaule de son supérieur et l’aida à se relever. Ensemble, ils traversèrent la nef centrale en clopinant. Les trois membres composant le groupe Oméga les suivirent sans broncher.
Dehors, la nuit était glaciale.
La rue des Teinturiers était déserte.
Un orage venait d’éclater, la pluie tombait sans relâche.
Un éclair déchira le ciel.
Wenzel aida le Grand Maître à monter côté passager dans un Q7 flambant neuf aux vitres teintées. Les membres du groupe Oméga s’engouffrèrent à l’arrière. 
— Ça va aller, chef ? Vous n’avez pas l’air en forme.
Le vieil homme avait le visage exsangue.
La plaie continuait de saigner abondamment.
— Ne t’inquiète pas. Aucune zone vitale ne semble être atteinte. Démarre ! Tu déposes les membres Oméga. Ensuite,  on file sur Montpellier. Le professeur Delambre s’occupera de ma blessure.
Wenzel démarra le véhicule et remonta la rue des Teinturiers en sens interdit. L’homme de main bifurqua à droite dans la rue Guillaume Puy et l’Audi  Q7  disparut dans la nuit noire et glacée.
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Avignon
Hôpital Henri Duffaut, Service de Neurologie
 
 
La jeune femme ouvrit difficilement les yeux.
Sa vision était trouble et sa gorge sèche.
Les odeurs de détergents industriels s’engouffrèrent dans ses narines. Une douleur lancinante lui parcourait le crâne et des picotements lui traversaient tout le corps.
Elle toucha son visage, un large et épais bandage protégeait son front.
Son regard glissa sur ses poignets.
De gros pansements entouraient ses avant-bras.
Que s’est-il passé ?
Où suis-je ?
Un étrange bruit résonnait dans sa tête. 
Des lumières vives et des flammes inondèrent son esprit. Son cerveau fonctionnait au ralenti. 
Elle releva la tête et distingua deux silhouettes floues.
Le professeur Vlaminck, responsable du service de neurologie, et une infirmière, l’observaient fixement. Grand, mince et dégarni, le neurologue arborait un bouc argenté. Il ajusta ses fines lunettes à l’armature chromée et demanda d’une voix atone :
 — Comment vous sentez-vous, aujourd’hui ? Toujours les mêmes douleurs à la tête ?
La patiente se redressa.
Elle avait les yeux grand écarquillés.
— Où suis-je ? Qui êtes-vous ?
— Je suis le professeur Vlaminck, responsable du service de neurologie dans lequel vous vous trouvez. Vous avez reçu un gros choc à la tête et vous êtes restée deux jours dans le coma.
— Le coma, répéta la jeune femme, effrayée. 
—  Oui… Vous vous êtes réveillée, hier après-midi. Mais apparemment, vous ne vous en souvenez plus. 
L’amnésique regarda le professeur avec de grands yeux hagards. Elle essaya de se rappeler où elle travaillait, si elle avait de la famille, qui elle était… Elle ne se souvenait même plus de son prénom.
Le trou noir.
Rien.
— Vous souffrez d’amnésie rétrograde. Certaines zones de votre cerveau ont été atteintes… Mais ne vous inquiétez pas, vos souvenirs devraient progressivement revenir avec le temps. 
Un masque de terreur se dessina sur le visage de la jeune femme. Elle était devenue une anonyme perdue dans le néant de la vie. Comment imaginer son futur sans connaître son passé, son histoire et ses racines ?
Le neurologue ajusta ses lunettes et s’approcha de la patiente qui se raidit.
— N’ayez pas peur, je vais vous ausculter. 
La jeune femme essaya de se détendre.
Le professeur Vlaminck vérifia sa tension artérielle à l’aide du tensiomètre, puis il attrapa son stéthoscope et prit son pouls.
— Tout a l’air normal, conclut-il.
L’infirmière nota les relevés.
Ensuite, il examina l’état des pupilles.
— Parfait. 
— Comment suis-je arrivée à l’hôpital ? Que m’est-il arrivé pour que je sois dans cet état ?
Le responsable du service de neurologie se racla la gorge et jeta un regard interrogateur à l’infirmière. Il ne devait pas choquer sa patiente. Par conséquent, il resta succinct et ne dévoila qu’une partie des faits.
— La police vous a retrouvée inconsciente dans la chapelle des Pénitents Gris d’Avignon et les secours vous ont conduite directement aux urgences où vous avez été immédiatement admise en salle de réanimation. 
 — Dans une chapelle ? Qu’est-ce que je faisais là-bas ? demanda-t-elle, affolée.
Silence.
Le neurologue haussa les épaules, fit une grimace et leva les paumes au ciel. 
Les pensées se bousculaient dans le cerveau de l’amnésique, elle avait tellement d’interrogations. La jeune femme ne comprenait pas comme elle pouvait parler normalement, se mouvoir aisément, connaître chaque mouvement essentiel du quotidien, et tout ceci, sans parvenir à se souvenir de son passé.
Un frisson glacé la parcourut des pieds à la tête.
Elle essaya à nouveau de se plonger dans les méandres de sa mémoire, mais la fatigue commençait à la gagner. 
Ses yeux se fermaient tout seuls.
Le regard du professeur Vlaminck fut attiré par un bijou en argent qui brillait sur la tablette à côté du lit de la patiente. Il s’approcha et scruta l’objet, c’était un médaillon. 
Il lança un regard interrogateur à l’infirmière en chef.
— On l’a trouvé dissimulé à l’intérieur de ses habits, expliqua-t-elle.
Le neurologue attrapa le bijou et se tourna vers la jeune femme pour le lui montrer.
L’amnésique venait de s’endormir.
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Anna se réveilla en sursaut.
Son cœur tambourinait contre sa poitrine.
Son corps était recouvert de sueur. 
Elle éclaira la lampe de chevet, attrapa sa bouteille d’eau qui se trouvait sous la table de nuit et but au goulot. 
La capitaine et chef de groupe de la PJ d’Avignon se frotta le visage et regarda l’heure sur son radio-réveil : 3 heures. Dans deux heures, elle attaquait sa matinée de permanence à l’hôtel de Police.  Depuis un mois, l’OPJ – Officier de Police Judiciaire – faisait régulièrement le même cauchemar.
 Elle était assise dans son jardin, un verre à la main et contemplait le paysage. Soudain, une terrible détonation faisait vibrer le sol, le ciel s’embrasait et devenait pourpre. Puis un souffle chaud et brûlant lui dévorait le visage.
La jeune femme frémit.
Elle secoua la tête et se leva d’un bond.
Elle poussa la porte de la salle de bain, se dirigea vers le lavabo et s’observa dans le miroir.
Grande, svelte et musclée. Regard bleu lagon, petit nez fin et bouche bien dessinée. 
Parfois ce physique plaisant l’agaçait, car elle était obligée d’afficher un caractère bien trempé pour être prise au sérieux par ses congénères.
 Elle repoussa en arrière sa longue chevelure blonde qui flottait sur ses épaules et s’aspergea le visage à grands coups de jets d’eau.
La capitaine se glissa sous la douche et resta une dizaine de minutes sous l’eau chaude pour se détendre. Ensuite, elle se sécha énergiquement, attacha ses cheveux et  enfila un survêtement.
Elle regarda sa montre : 3 h 30.
L’entraînement matinal pouvait commencer.
Depuis la mort de son père, assassiné dans d’horribles circonstances par le psychopathe qu’elle traquait, le sport était devenu une drogue et son seul échappatoire pour chasser ses démons intérieurs. Six mois de calvaire, de doute et de remise en question. Six mois d’arrêts maladies, de cachets et de calmants en tout genre : antidépresseurs, anxiolytiques et neuroleptiques. Puis un matin, à bout de nerfs, épuisé physiquement et psychiquement, le phénix avait décidé de renaître de ses cendres. Elle avait arrêté ses séances chez le psy, jeté tous les médicaments à la poubelle et repris les entraînements de boxe thaï et Jiu-jitsu brésilien. 
Anna Valentin était une guerrière.
Une redoutable compétitrice de boxe thaïlandaise.
Trois mois plus tard, elle gagnait le championnat régional de boxe thaïlandaise à Montpellier sous les applaudissements de ses collègues de la Crim’. Et en parallèle, elle poursuivait ses études au CNED. Il ne lui manquait que quelques UV pour obtenir sa licence de psychologie en vue de passer un master en Psychocriminologie. Car son autre grande passion, c’était la connaissance de l’esprit humain. Elle sondait l’âme des gens,  plongeait dans les méandres de leur propre folie et s’insinuait au plus profond de leur être pour comprendre leur fonctionnement.
 
Anna attrapa son iPod et sélectionna l’album de Norah Jones. Elle commença par effectuer une série de cinquante pompes pour chauffer ses muscles, enchaîna par  dix minutes de corde à sauter et s’enfonça dans le noir de la nuit pour faire son footing.
 
Un peu plus tard, la capitaine buvait le café avec ses subordonnés dans son nouveau bureau qui se situait au deuxième étage de l’hôtel de police d’Avignon. Les murs, fraîchement repeints en gris bleuté et blanc satin, étaient décorés par des peintures abstraites. Le mobilier était de style moderne : un bureau en béton ciré massif et deux meubles de rangement design. 
Anna appréciait la décoration de son nouvel antre et s’y sentait particulièrement bien. Le lieu était spacieux et parfaitement aménagé pour accueillir tous les membres de son équipe.
Le deuxième de groupe, le lieutenant Alfredo Gustanzo se leva et déposa une dosette dans la machine à café Senseo. Il appuya sur le bouton et fit couler un café pour son collègue, le brigadier Driss Sidhi, le procédurier de la Crim’. Les trois enquêteurs de la PJ d’Avignon travaillaient activement sur l’affaire des Pénitents Gris.
Anna lut le rapport de la Police Technique et Scientifique, le posa à côté de son ordinateur et attrapa le rapport d’autopsie de l’affaire des Pénitents Gris. La capitaine plissa les yeux pour décrypter les explications du légiste.
— Le cadavre, qui avait le crâne explosé, n’avait aucune autre blessure sur le corps et les analyses toxicologiques n’ont rien donné. Par contre, les techniciens ont relevé des résidus de poudre sur ses mains. Par conséquent, c’est lui qui a dû blesser l’autre gars : monsieur X. Enfin… Blessé ou tué… Il ne restait que les traces de sang. Le tueur a dû récupérer son arme avant de prendre la fuite.
La capitaine s’arrêta de parler pour lire le compte rendu du médecin légiste.
— Et nous n’avons toujours pas retrouvé à qui appartenait tout ce sang… L’homme blessé a forcément dû se faire soigner quelque part. La Fouine et le Furet  ont fait tous les hôpitaux et toutes les cliniques de la région : RAS. Et il dit quoi le rapport de la PTS – Police Technique et Scientifique ? Nous avons les résultats du FNAEG ? demanda Gustanzo en détaillant la photo de la victime.
Le lieutenant était de taille moyenne, le teint mat et les cheveux bruns coiffés à l’arrière. Un petit nez fin, une bouche bien dessinée et de grands yeux noirs. Ses collègues lui trouvaient un air de ressemblance avec l’acteur espagnol, Antonio Banderas. Il était le beau gosse de la Crim’, le genre de mec à ne pas laisser les femmes indifférentes. 
Anna posa le rapport d’autopsie du médecin légiste et attrapa sa tasse de café.
— Que dalle ! Il n’est pas fiché. Nous ne connaissons ni l’identité du blessé, ni celle du cadavre, fit-elle en soupirant. 
— Et la femme, elle est toujours en réanimation ?
— Non. D’après le professeur, elle souffre d’amnésie.  Ce matin, j’irai à l’hôpital pour essayer de l’interroger. Nous avons diffusé sa photo dans les médias, mais ça n’a rien donné.  Et de ton côté, Driss ?
Le brigadier avait la trentaine.
Cheveux coupés court, visage fin et nez aquilin. 
Il fit la moue et déclara :
— J’ai interrogé les membres de la communauté religieuse des Pénitents Gris et aucun d’entre eux ne se doutait qu’il puisse se dérouler de telles cérémonies macabres à l’intérieur de la chapelle. Quant à l’enquête de voisinages, ce n’est guère mieux. Le témoin qui a entendu les détonations et qui a prévenu les flics n’est pas en mesure d’établir un portrait-robot. Il n’y avait pas de caméras de surveillance autour de la rue des Teinturiers. Nous travaillons actuellement sur les numéros de téléphones portables qui ont transité par  l’antenne-relais de cette zone. 
Anna  hocha la tête
Elle but une gorgée de café, lut la rédaction du rapport de l’expert balistique et ajouta :
— Le spécialiste évalue la distance du tir à vingt mètres. D’après l’angle d’entrée de la balle et la distance, le tireur devrait mesurer aux alentours d’un mètre quatre-vingt-dix.  Les analyses balistiques ont permis de déterminer le type de balle utilisée. Calibre .50 AE, pistolet Desert Eagle de la marque IMI. Du gros matos. L’expert a rentré les numérisations de la balle dans la base de données CIBLE qui permet de comparer un projectile retrouvé sur une scène de crime avec une autre affaire, mais ça n’a rien donné. Aucun autre meurtre n’a été perpétré avec ce type d’arme.
— Un Desert Eagle ? T’as vu l’engin ? C’est une des armes de poing les plus puissantes du marché ! Pour être précis avec ce pistolet à cette distance, il faut avoir de la force  et une grande expérience dans le maniement des armes. Ça ne sent pas bon, cette affaire ! s’exclama Gustanzo, d’un air inquiet.
La capitaine posa le rapport sur son bureau et se frotta le visage. Elle se leva et jeta un regard par la fenêtre qui donnait sur le boulevard Saint-Roch. La circulation était déjà dense en ce début de matinée et un bouchon venait de se former. La DDE effectuait des travaux sur le pont de l’Europe et les automobilistes n’avaient qu’une seule voie pour rouler.
— Gus, tu me fais une recherche sur AGRIPA – Application de Gestion du Répertoire Informatisé des Propriétaires et Possesseurs d'Armes. Il me faut la liste complète des tireurs  en France qui possèdent un Desert Eagle 50AE. Il ne doit pas y en avoir des masses. Une telle arme ne se trouve pas comme ça… Vérifie s’il n’y a pas eu de vols.
La capitaine s’arrêta brusquement de parler.
Elle attrapa le rapport technique de la PTS et examina la photo de la scène de crime.
— T’as repéré un indice ? demanda Gustanzo.
— Le lieu, la position du corps, les cierges autour de la jeune femme… Et l’état dans lequel nous l’avons retrouvée… C’était un rituel, certainement un sacrifice.
— Un rituel satanique ? 
Anna dodelina de la tête.
— Il n’y a aucun indice nous permettant de l’affirmer avec certitude. 
Elle se tourna vers le brigadier.
— Driss, tu te documenteras sur la chapelle des Pénitents Gris. Je veux tout savoir sur ce lieu. Si ces illuminés ont choisi cet endroit, c’est qu’il y avait une raison.
La directrice d’enquête  attrapa son téléphone.
Elle fixa ses hommes et dit :
— J’appelle le professeur Donnard pour prendre un rendez-vous avec lui dans la semaine. Il nous avait déjà conseillés lors de notre précédente enquête. Donnard enseigne l’histoire religieuse et culturelle du Moyen Âge à la faculté Paul Valéry de Montpellier. C’est un spécialiste de l’alchimie et des sociétés secrètes. Il saura nous conseiller et nous donner des pistes pour orienter l’enquête. Ensuite, je fonce à l’hôpital. 
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Anna pénétra dans le hall d’entrée de l’hôpital Henri Duffaut, d’un pas pressé. Elle se dirigea vers l’accueil, se présenta à une jolie jeune femme à la longue chevelure brune et aux grands yeux noisette, et demanda le service de neurologie. La secrétaire sortit un plan d’accès et lui indiqua le chemin pour se rendre au bureau du professeur Vlaminck. La capitaine la remercia et se dirigea aussitôt vers la montée d’escalier qui permettait d’accéder aux étages supérieurs. 
Anna s’engouffra dans un dédale de longs couloirs aux murs blancs et gris. L’odeur caractéristique des hôpitaux s’insinua dans ses narines. 
Un mal-être se mit à l’envahir aussitôt.
Son estomac se noua, elle avait la nausée.
Ce lieu lui rappelait trop de mauvais souvenirs.
Elle passa devant l’unité de soins palliatifs.
Une fillette marchait au bras de sa maman qui poussait un pied à sérum sur roue en inox surmonté d’une poche à perfusion. La jeune malade tenait un lapin en peluche entre ses mains. Elle avait le visage exsangue, des cernes bleus sous les yeux et les cheveux rasés.
Anna sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. 
Elle baissa la tête et accéléra le pas.
Elle monta rapidement les marches d’escalier jusqu’au deuxième étage,  poussa la porte à battants de l’unité de neurologie et se dirigea vers le bureau de la secrétaire. 
— Capitaine Anna Valentin. J’ai rendez-vous avec le professeur Vlaminck, fit-elle en sortant sa carte de police.
La jeune femme, une petite blonde au visage recouvert de taches de rousseur et arborant fièrement un piercing sur le nez, pianota sur son logiciel. 
Anna la détailla du coin de l’œil. 
Elle ressemblait à une poupée Barbie avec sa tenue excentrique et son maquillage exubérant. 
— Alors…  Oui, c’est bien ça ! Vous êtes notée pour 11 heures. 
La secrétaire regarda sa montre au bracelet rose et aux aiguilles jaunes en ajoutant :
— Il termine son entretien et après, c’est à vous. Vous venez pour la jeune femme amnésique ? 
La capitaine hocha tête, mais ne fit aucun commentaire. Le ton ingénu et l’allure de la jeune femme l’agaçaient. Elle n’aimait pas ce type de fille et n’avait pas envie de taper la causette. 
—  C’est quand même une sacrée histoire ! Vous avez souvent des enquêtes de ce type ? 
Anna secoua la tête négativement.
La secrétaire plissa les yeux et ajouta :
— Quel siècle nous vivons, il y a des malades partout ! J’espère que vous retrouverez le psychopathe qui lui a fait ça.
L’enquêtrice tourna les talons sans faire un seul commentaire et s’installa sur une chaise dans la salle d’attente. 
 
Vingt minutes plus tard, le professeur Vlaminck sortit de son bureau et pénétra dans la pièce. Il portait une blouse blanche et une fine paire de lunettes chromée surmontait son nez.
— Capitaine Valentin, fit-il en la saluant.
Anna lui serra la main et demanda aussitôt :
— Puis-je interroger la jeune femme amnésique, ce matin ?
Le neurologue s’avança vers le fond de la salle, l’air préoccupé. Il joignit ses mains dans son dos et regarda à travers la porte vitrée qui donnait sur le couloir extérieur. 
Son regard se perdit dans le vide.
—  La patiente n’est plus en salle de réanimation, elle est sortie du coma. Mais je ne sais pas si elle pourra vous répondre… Elle souffre d’amnésie rétrograde à cause du traumatisme crânien. Elle a reçu un sacré coup à la tête et a perdu beaucoup de sang ! Nous avons effectué une neurospectroscopie. Nous avons pu observer des microlésions d'ébranlement de la substance blanche au niveau des lobes frontaux qui sont les zones fondamentales pour récupérer les informations stockées, expliqua-t-il, le visage fermé.
— En clair, ça veut dire quoi, professeur ? Elle se ne se souvient plus  de  l’accident ?
L’homme inspira calmement et planta son regard sombre dans celui de la jeune femme :
— On distingue trois catégories temporelles de mémoire : sensorielle, court terme et long terme. Et c’est cette dernière qui a été altérée dans le cas de notre patiente. La mémoire à long terme se compose de la mémoire  épisodique, sémantique et procédurale.
Anna commençait à perdre patience. 
Elle posait une question simple, le neurologue se perdait dans des  réponses ambiguës à la manière d’un homme politique.
— Professeur, allez à l’essentiel. Expliquez-moi avec des termes simples l’état de votre patiente. Se souvient-elle de son agression ? 
Le neurologue ôta ses lunettes et les glissa dans la poche de sa blouse.  Ensuite, il frotta son bouc argenté et plongea son regard noir dans celui de la chef de groupe.
— Clairement, non ! Elle a tout oublié. Mais la mémoire peut lui revenir au fil des semaines.
— Et son identité ? Vous a-t-elle parlé de sa famille ou de son travail ? 
— Non. Comme je vous l’ai dit, il existe plusieurs types de mémoire. Et c’est la mémoire à long terme qui  a été altérée. Toutefois, elle a conservé la mémoire procédurale qui concerne le savoir-faire et les gestes habituels. Cette mémoire est stockée dans la zone du cervelet, du noyau cadé et du putamen.  Zones qui n’ont pas été atteintes par le coup à la tête. Elle est donc capable de manger, se laver, faire du vélo…
 — OK, professeur ! J’ai compris. Allons l’interroger, ça sera plus simple, coupa la capitaine, agacée.
 
Un peu plus tard, la chef de groupe et le neurologue se tenaient immobiles devant la patiente amnésique qui ne comprenait rien à la situation. La jeune femme dévisageait l’inconnue qui venait de pénétrer dans la chambre.
— Vous êtes un membre de ma famille ? demanda-t-elle, la voix hésitante et le regard vide.
Anna la contempla.
Son visage était tuméfié et un bandage dissimulait son front. Elle avait les traits fins, une peau blanche et lisse, et de magnifiques yeux vert émeraude. Ses longs cheveux blonds étaient maintenus par des barrettes.
— Je suis la capitaine Anna Valentin de la Brigade criminelle d’Avignon. Je suis chargée de faire la lumière sur ce qui vous est arrivé dans la chapelle des Pénitents Gris. 
La jeune femme plissa les yeux et détailla l’enquêtrice.
— Vous êtes policière… Vous êtes sacrément belle pour faire un tel métier, s’étonna l’amnésique.
Anna ne releva pas la remarque, mais elle s’aperçut que son interlocutrice avait un léger accent canadien.
— Je souhaiterais que nous parlions de votre agression. Vous en sentez-vous capable ?
— Euh… Oui… Mais je ne me souviens de rien ! Je ne sais plus qui je suis, ni d’où je viens.
— Vous avez un accent canadien. Venez-vous du Canada ? 
La jeune femme la regarda avec de grands yeux écarquillés. Elle ne  comprenait rien à ce que lui racontait la flic.
— Montréal, Québec ? insista Anna.
Les yeux de l’amnésique se plissèrent en entendant le nom des villes canadiennes. 
— Je ne me souviens de rien… Mais… Parfois, j’ai des visages flous qui apparaissent. C’est bizarre… J’ai l’impression que mon crâne va exploser.
Soudain, Anna aperçut le médaillon en argent sur la table de nuit.
— C’est quoi, ce bijou ? fit-elle en se tournant vers le professeur.
Le regard du médecin devint fuyant.
Il comprit qu’il avait été négligent.
— Euh… C’est les infirmières qui l’ont trouvé dans les habits de la jeune femme, bégaya-t-il, embarrassé.
— Et vous ne me dites rien ?  Nous n’avons pas un seul indice à part un macchabée avec le crâne arraché par une balle de .50, et vous laissez tranquillement ce bijou sur une tablette ! s’énerva l’OPJ en lançant un regard glacial au neurologue.
La capitaine sortit un mouchoir en papier, attrapa délicatement le médaillon et le glissa dans la poche de sa veste en cuir. Elle se tourna en direction de la patiente, quand brusquement, cette dernière se redressa, le regard rempli d’éclats, et lâcha un prénom : « Abigaël. »
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Anna poussa la porte de son bureau, l’esprit perdu dans ses pensées. Elle posa sa veste en cuir sur le dossier de sa chaise, s’installa derrière son ordinateur et glissa le médaillon en argent à côté du clavier. 
Pensive, elle scruta le lieutenant Alfredo Gustanzo.
Son adjoint répertoriait les derniers procès-verbaux.
Il se retourna, se frotta les yeux rougis par la fatigue, et demanda:
— Alors, ça a donné quoi, ta rencontre ?
— Amnésie rétrograde…
Gustanzo écarquilla les yeux en haussant les sourcils.
—  C’est quoi, ce charabia médical ?
— Le seul témoin que nous avons est amnésique. L’affaire des Pénitents Gris démarre mal…
— Ça veut dire quoi, amnésie rétrograde ?
— Qu’elle ne se souvient de rien depuis qu’elle a reçu le coup à la tête. 
— Elle ne se souvient de rien du tout ?
—  Son passé se limite à un prénom : « Abigaël. » Ni plus, ni moins ! Par moments, des visages flous lui viennent à l’esprit… Je vais envoyer le portraitiste de l’Identité judiciaire, et s’il arrive à obtenir un visage, nous vérifierons le fichier CANONGE – fichier qui rassemble les photos et les signalements des personnes mises en cause dans les affaires judiciaires.
 
La capitaine attrapa le médaillon et le déposa dans un sachet en plastique transparent, utilisé comme scellé judiciaire, pour ne pas enlever les éventuelles empreintes qui pouvaient subsister sur le métal.
— C’est quoi, ce pendentif ? demanda Gustanzo en  déposant les PV – procès-verbaux, dans les casiers du meuble de rangement.
— Un médaillon qui se trouvait dans ses habits. L’Identité judiciaire est passée au travers… J’irai mener le scellé à Natascha Bales, la coordinatrice de la police scientifique. J’en profiterai pour la chambrer… Cette fois-ci, l’IJ est passée à côté d’un indice capital.
L’enquêtrice attrapa le sachet et détailla la gravure qui représentait un chevalier ailé terrassant un dragon.
— Alors, il représente quoi, ce médaillon?
—  Saint Michel. Le chef des forces du ciel et des armées célestes.
La capitaine pianota sur son ordinateur et fit une rapide recherche sur Google pour se documenter. 
Elle se tourna vers Gustanzo.
—  Sur les sites Web, ils expliquent que l’Archange Saint Michel est le patron de l’Église catholique. Le dragon qu’il terrasse symbolise Satan. Saint Michel est le souffle de la Justice de Dieu : «  C’est lui qui refoulera dans l'étang de feu et de soufre, l'antéchrist, où sont la bête et le faux prophète. » 
Le lieutenant l’écouta attentivement, l’index de la main droite appuyé sur ses lèvres. Une fois que sa collègue eut terminé ses explications, il se frotta le crâne et dit :
— Je ne la sens pas, cette enquête… Une chapelle, un type avec la tronche explosée, une amnésique et un médaillon avec un archange gravé dessus. Je n’aime pas ces affaires qui mêlent religion, secte et société secrète. 
— C’est notre boulot, Gus. Malheureusement, on ne choisit pas nos enquêtes, soupira sa supérieure.
— D’accord, mais ces derniers mois, on cumule les psychopathes, les illuminés et les fanatiques…
— Nous sommes au cœur de la cité des Papes, Gus ! Avignon est chargée d’histoire. Ce n’est pas une ville comme les autres.
Le lieutenant secoua la tête.
Il aurait préféré une enquête plus « classique. »
— J’avais oublié ton côté mystique, ironisa-t-il en sortant une nouvelle liasse de PV.
La jeune femme esquissa un sourire, mais ne releva pas la remarque de son deuxième de groupe. Elle savait que son adjoint était cartésien. Il était athée,  ne s’intéressait pas à la religion, et encore moins à tout ce qui touchait les sciences occultes et le paranormal. De son côté, la capitaine croyait aux signes du destin et vouait un intérêt particulier à tout ce qui touchait à la clairvoyance. 
L’officier de police approcha le sachet plastique de sa lampe de bureau et examina minutieusement le médaillon. Soudain, elle s’aperçut que le bijou contenait une inscription au dos du pendentif.
— André Dorian, Pont-Saint-Esprit. 1988.
La capitaine plissa les yeux et se frotta le visage.
— Une piste à suivre… 
La chef de groupe fit une recherche sur les pages blanches de l’annuaire téléphonique. Elle trouva une personne portant le même nom de famille qui s’appelait Margaux Dorian et habitait Pont-Saint-Esprit. Ensuite, elle vérifia tous les fichiers judiciaires, mais l’homme n’était pas fiché. 
Anna se pencha en arrière, les mains derrière la nuque.
Elle réfléchissait, le regard en direction du plafond.
Brusquement, elle se redressa, attrapa le combiné téléphonique et composa le numéro de Margaux Dorian.
— Madame Dorian ?
— Oui…, répondit la femme d’une petite voix sibylline.
— Capitaine Anna Valentin de la PJ d’Avignon.
Un blanc s’installa.
— La police ? Mais… 
— Ne vous inquiétez pas, madame Dorian. J’aurais simplement quelques questions à vous poser pour le besoin d’une enquête.
— Une enquête ? Elle est liée à la disparition de mon mari ? Vous l’avez retrouvé ? Il est vivant ? 
— Euh… Non… Nous avons retrouvé une jeune femme qui portait un médaillon sur lequel se trouvait une inscription : André Dorian, Pont-Saint-Esprit. 1988. 
— André Dorian est mon mari, et c’est bien son pendentif. Il a disparu en mai 1994. Depuis, je n’ai plus de nouvelles… La gendarmerie a mené une enquête, mais cela n’a rien donné. André a fait partie de l’Ordre du Temple Solaire. Après le suicide collectif, les enquêteurs ont pensé qu’il avait été assassiné.
— L’Ordre du Temple Solaire, répéta Anna, abasourdie. 
La capitaine ne comprenait plus rien.
Que venait faire cette secte dans son enquête ?
Quel était le lien avec la jeune femme amnésique retrouvée ligotée sur l’autel du chœur de la chapelle des Pénitents Gris ?
— Qui est cette personne possédant le médaillon de mon mari ? demanda la femme, affolée.
— Je préfèrerais vous rencontrer pour vous parler de l’enquête et obtenir d’autres renseignements au sujet de votre époux.
La femme marqua une pause.
Un long silence s’installa.
— Mme Dorian, vous êtes toujours en ligne ?
— Oui… Excusez-moi, les souvenirs douloureux remontent à la surface. Vous savez, l’enquête a duré plusieurs années, mais elle n’a rien donné. Mon mari a disparu de la circulation du jour au lendemain.
— C’est la gendarmerie de Pont-Saint-Esprit qui était chargée de l’affaire ?
— Oui… C’est le capitaine Constant qui s’occupait des recherches. Il commande la Brigade, aujourd’hui.  
— D’accord. Serait-il possible de se rencontrer demain en début d’après-midi ?
— Oui. Vous avez mon adresse ?
— 12, route de Carsan, Pont-Saint-Esprit. C’est bien ça ?
— Oui. 
— Je serai chez vous demain après-midi à 14 heures. Bonne journée, madame Dorian.
— À demain, capitaine.
Interloquée, l’enquêtrice raccrocha et plongea son regard dans celui de son adjoint. Le lieutenant s’était redressé sur sa chaise pour écouter la conversation, il était lui abasourdi.
—  Et maintenant la secte de l’Ordre du Temple Solaire. La cerise sur le gâteau, souffla-t-il.
— André Dorian a disparu en 1994. C’est l’année du suicide collectif. Je vais faire une recherche.
Anna vérifia aussitôt le FPR – le Fichier des Personnes Recherchées – et entra le nom de l’individu.
Pas de réponses.
La capitaine abattit son poing sur la table.
— Qu’est-ce qu’il t’arrive ? demanda son collègue, d’un air surpris.
 — Je ne comprends pas. André Dorian a disparu, une enquête a été menée, mais il ne se trouve pas dans le FPR. 
— L’affaire remonte à une vingtaine d’années ?
Anna hocha la tête.
— Normal… Le fichier a été effacé.
La capitaine ferma les yeux, serra la mâchoire et secoua la tête.
— Mince ! J’avais oublié…
 
 
 



6
 
 
 
 
 
 
Le Grand Maître avait réuni en urgence les cinq guides célestes dans sa demeure perchée sur les hauteurs du Lubéron. Les supérieurs hiérarchiques de l’Ordre des Maîtres Solaires, vêtus de la tenue traditionnelle, aube blanche et chasuble dorée, s’étaient réunis dans la Grande Loge où ils pratiquaient les cérémonies rituelles. Wenzel, l’homme de main, restait en retrait au fond de la salle et écoutait attentivement son supérieur.
L’air grave, le bras en écharpe,  le Grand Maître fixait attentivement Akram, son fidèle disciple qui était aussi le cinquième guide spirituel de l’Ordre. L’homme avait la quarantaine. De taille moyenne, mince, le visage tout en longueur, d’épais sourcils bruns et de grands yeux clairs. 
— Tu es certain qu’Edwige est sortie du coma ? demanda son supérieur, inquiet.
— Oui.  L’indic, l’infirmier qui travaille dans le service de neurologie du professeur Vlaminck, me l’a confirmé. Ce matin, la flic de la PJ est venue l’interroger.
Le Grand Maître inspira calmement et passa ses mains dans sa longue chevelure poivre et sel. 
L’heure était grave.
— Elle a parlé ?
— Non ! Elle est amnésique.
— Amnésique ?
— Plus de souvenirs. Elle ne sait même plus qui elle est.
Le supérieur hiérarchique esquissa un sourire de satisfaction.
— Nous l’avions laissée pour morte sur l’autel de la chapelle des Pénitents Gris ! Je ne pensais pas qu’elle soit encore en vie…
— Nous faisons quoi, Maître ?
— Tant qu’elle est dans cet état, rien. L’infirmier la surveille ? 
Akram hocha la tête.
— Parfait. Mais il faudra trouver une solution, il ne faut pas qu’elle parle. Et si elle est encore en vie, nous devrons la sacrifier pour accomplir la phase 1 du Transit. 
— Il y a  deux autres soucis…
— De quel ordre ?
— Un flic de la Crim’ doit se rendre au club de tir qui se trouve dans la zone industrielle d’Avignon. 
— Le club où Wenzel a volé les armes ? demanda le vieil homme en frottant lentement son bras en écharpe qui le faisait souffrir.
— Oui ! Un de nos indics y est inscrit, et il a entendu le président qui parlait de l’affaire devant le pas de tir. Le flic de la PJ doit le retrouver après-demain vers 19 heures dans son bureau. 
— Comment ont-ils fait pour remonter jusqu’au gars à qui t’as volé les flingues ?  
Wenzel se frotta nerveusement le visage.
Embarrassé, il s’approcha du Grand Maître.
— J’ai pris les précautions nécessaires…  Je ne pensais pas qu’ils réussissent à retrouver le type.
— Quelqu’un peut t’identifier ?
— Le président… Et j’ai aussi rencontré deux tireurs. Quand je me suis rendu au club, je leur ai fait croire que je cherchais à acheter un Desert Eagle 50 AE et un Sig-Sauer P226 X6. C’est lui qui m’a donné le nom de la personne qui vendait ce type d’armes…
— Ils ont dû réussir à identifier ton flingue. Ensuite, ils sont remontés jusqu’au tireur qui le possédait. Quelle idée aussi d’avoir de telles armes !
Wenzel se frotta le menton.
Depuis qu’il était tueur à gages, il utilisait uniquement des gros calibres de type .44 ou 50 AE. Un seul coup en pleine tête suffisait à tuer et rendre méconnaissable la victime.
— Je crois que les flics ont créé un fichier spécifique avec des informations sur les tireurs sportifs. Ils ont certainement lancé une recherche… Le type a dû déclarer le vol. Les enquêteurs doivent interroger tous les tireurs qui se sont fait voler ce type d’arme.
— Pas le choix ! Tu élimines le président du club de tir. La police ne doit pas remonter jusqu’à toi.
Wenzel hocha la tête.
Le vieil homme se tourna vers Akram.
— C’est quoi, l’autre souci ?
— La capitaine de la PJ d’Avignon. Elle doit se rendre à Pont-Saint-Esprit, demain après-midi.
Le Grand Maître se mit à blêmir.
Il avait du mal à respirer.
— Elle va faire quoi là-bas ?
— L’indic nous a dit qu’elle était sur une piste.
— Il faut que tu lances immédiatement une filature. Le Serbe est dispo ?
Akram hocha la tête.
— Je ne veux pas qu’il la lâche d’une semelle. Selon où elle va, tu l’élimines aussi.
— Ça risque de faire beaucoup de morts, Maître.
— Nous n’avons pas le choix. Nous sommes sur la dernière ligne droite et nous n’avons pas droit à l’erreur. Dans une semaine, je partirai avec les membres Oméga pour rejoindre la Grande Loge de Montségur. Nous sommes dans la première phase  du « Transit ». 
— J’ai préparé la cérémonie d’initiation de votre fille, le deuxième « enfant cosmique ».  
— Abigaël est prête à recevoir le feu sacré et exécuter sa première mission. 
— Les hommes d’Adler sont prêts à passer à l’action. Quand voulez-vous que l’acte final s’accomplisse ?
— Nous allons d’abord nous attaquer au symbole de la croisade contre les Albigeois : la cathédrale Sainte-Cécile. Les cathares étaient les précurseurs de l’Ordre des Maîtres Solaires, nous puisons  notre connaissance dans leur savoir ancestral. Nos frères doivent être vengés. Le symbole de puissance de l’Église catholique romaine, l’Église du Mal, doit être détruit. Nous allons enfin réaliser l’ « Œuvre Finale » que Di Mambro et Jouret auraient dû accomplir s’ils ne s’étaient pas laissés pervertir par le Mal. L’argent les a détournés de leur mission terrestre.
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Anna venait de passer devant le site nucléaire de Marcoule où furent construits les premiers réacteurs à usage militaire destinés à la fabrication de la bombe atomique. Longs bâtiments rectangulaires, dédale de blocs de béton, dômes d’acier, murs d’enceinte avec barbelés et plantons à l’entrée. Un lieu surréaliste qui jaillissait au beau milieu de la vallée du Rhône.
Elle traversa Bagnols-sur-Cèze, une ancienne ville-dortoir, qui s’était développée grâce à l’essor du nucléaire et continua sur la N86 jusqu’à Pont-Saint-Esprit. Margaux Dorian habitait à la sortie de la ville en direction de Carsan. La capitaine entrouvrit la vitre et respira les effluves de la campagne. 
Elle leva les yeux et scruta l’horizon.
Un magnifique soleil brillait dans le ciel.
Elle tourna à gauche, s’engouffra dans une route serpentée et continua plusieurs centaines de mètres sur un chemin au milieu des champs. Elle passa devant de coquettes maisons en vieilles pierres, longea plusieurs hectares de vignes, croisa un vieux tracteur et bifurqua sur la D 23.
Le GPS indiqua qu’elle venait d’arriver à destination.
Elle stationna son véhicule devant la demeure et vérifia le nom sur la boîte aux lettres. 
L’OPJ était arrivée à bon port.
Elle s’avança devant le portail en bois et appuya sur le bouton de la sonnerie.
Une vieille dame au regard éteint vint l’accueillir.
Elle était fluette, le visage maigre, les yeux mornes et ses cheveux gris étaient attachés par une barrette. Elle semblait porter tous les soucis du monde sur ses épaules.
La capitaine sortit sa carte de police et se présenta.
Margaux Dorian ajusta ses fines lunettes rondes pour vérifier la carte de l’enquêtrice. Ensuite, elle scruta  attentivement la policière et plissa les yeux  en hochant lentement la tête.
— C’est vous que j’ai eue au téléphone, hier ? demanda-t-elle, d’une petite voix.
Anna acquiesça.
La vieille femme marqua un temps d’arrêt.
Elle fit mine de réfléchir.
— Je pourrais voir le médaillon ? 
— Je suis désolé, mais je l’ai transmis à la police scientifique. Ils sont en train de l’analyser pour déceler d’éventuelles empreintes ou traces ADN.
Brusquement, la vieille femme éclata en sanglots.
Ses yeux s’embuèrent et des larmes roulèrent sur ses joues.
— Je ne comprends pas comment vous avez pu le retrouver sur cette jeune femme, car mon mari le portait le jour de sa disparition… Et c’était il y a bientôt vingt ans ! Vingt ans…  Vous vous rendez compte ?
Anna était embarrassée de venir perturber la vie de cette malheureuse grand-mère. L’affaire des Pénitents Gris faisait ressurgir des souvenirs douloureux qui étaient enfouis depuis bien longtemps dans la mémoire de cette pauvre femme.
— Je suis désolée de vous importuner, mais j’aurais besoin d’en savoir un peu plus à propos de ce médaillon. Pourrions-nous en discuter tranquillement en tête à tête ?
Mme
Dorian releva la tête et essuya ses larmes du bout des doigts.
— Suivez-moi, nous serons mieux sur la terrasse pour parler.
La vieille femme passa devant la capitaine et la conduisit jusqu’à sa demeure. Une grande bâtisse aux murs en pierre, à la toiture composée de tuiles romanes rouges, jouxtée par un hangar délabré.
— Asseyez-vous, je vous prie, fit-elle.
Anna s’exécuta.
— Que voulez-vous boire, capitaine ?
— Rien, merci !  
— Je peux vous faire une tisane de verveine à la menthe poivrée ? Je viens de cueillir quelques feuilles dans le jardin, proposa-t-elle.
— Si vous me prenez par les sentiments… 
Mme Dorian s’absenta et revint avec un plateau en bois.
Elle servit une tasse à l’enquêtrice avec une assiette en porcelaine remplie de nougats et de biscuits secs.
— Vous me gâtez ! s’exclama l’OPJ.
— Oh… Vous savez, je n’ai plus de famille… Je n’ai pas vraiment d’amis… Alors quand une personne vient me voir, c’est comme une bouffée d’oxygène. Même si c’est pour m’apporter de mauvaises nouvelles, ça me fait une présence.
— Vous n’avez pas d’enfants ? s’étonna Anna.
Le regard de la vieille femme s’assombrit.
— Malheureusement, nous n’avons jamais réussi à en avoir avec mon mari. Et je suis fille unique… Donc quand il a disparu, il y a vingt ans, je me suis retrouvée seule. La solitude, c’est terrible ! Et nous vivons une époque où les vieux sont oubliés. Les familles éclatent, les enfants sont trimbalés de droite à gauche… Il n’y a plus de valeurs. Les gens sont tellement égoïstes et égocentriques.
La capitaine hocha la tête.
Elle ne savait pas quoi répondre.
— Mais la vie continue ! J’ai mon jardin, mes chats et mes poules, ajouta la vieille femme en voyant l’air attristé de la policière.
Anna croqua dans un biscuit et but une gorgée de tisane. Ensuite, l’enquêtrice expliqua comment elle avait retrouvé le médaillon et détailla son enquête. Margaux Dorian l’écoutait attentivement, les yeux écarquillés.
— Je ne comprends pas comment cette jeune femme a pu se procurer le médaillon de mon mari. C’est incompréhensible. Vous avez une photo d’elle ?
Anna sortit un cliché de la patiente amnésique.
Mme  Dorian le détailla.
— Oh… Mais qui lui a fait ça ? 
— Nous ne savons pas, c’est la raison de ma visite aujourd’hui. Nous avons retrouvé cette jeune femme inconsciente dans une chapelle d’Avignon. Elle ne se souvient de rien. Et ce bijou est le seul objet qu’elle portait sur elle.
— Son visage ne me dit rien… Je ne pense pas la connaître, lâcha-t-elle en grattant le crâne.
— Pourquoi votre mari avait-il fait graver cette inscription derrière le médaillon : André Dorian, Pont-Saint-Esprit. 1988 ?
— Oh ! C’est une longue histoire… Je ne sais pas si elle va vous intéresser…
— Tout est bon à prendre pour les besoins de l’enquête.
— Alors, commençons par le début. Mon mari et moi, nous nous sommes rencontrés à Albi en juillet 1962 lors d’un bal musette. André était en vacances chez ses cousins. Il séjournait chez eux, chaque année à la même période. Et ce soir-là, nos destins se sont croisés, il m’a invitée à danser. Il était tellement séduisant dans son costume… J’ai immédiatement accepté. C’est ainsi qu’a commencé notre idylle. Nous avons décidé de nous mettre en ménage l’année suivante, puis j’ai déménagé à Pont-Saint-Esprit pour le rejoindre. Nous nous sommes mariés un an plus tard et nous avons vécu heureux jusqu’à sa disparition. J’étais institutrice, et André, médecin généraliste. Une vie parfaite ! La seule ombre au tableau, et pas des moindres, nous n’avons  jamais pu avoir d’enfant. 
Mme
Dorian s’arrêta de parler, sa voix tremblait.
La tristesse se lisait sur son visage fané.
Elle but une gorgée de  tisane et continua :
— André a baigné tout son enfance dans la religion et l’ésotérisme. Mme Aicart, sa grand-mère maternelle, disait que ses ancêtres étaient cathares et qu’ils s’étaient battus pendant la croisade albigeoise. Elle lui répétait continuellement que Satan avait créé les choses visibles et matérielles et que l’esprit avait été créé par Dieu. Mais André a toujours été évasif à son sujet. Et lorsque nous abordions le sujet, il parlait d’autre chose. 
— Allait-il à l’église ?  coupa  Anna, brusquement. 
— Non. Il avait d’autres croyances, et il préférait s’isoler pour pratiquer ses étranges séances spirituelles. J’allais à l’église toute seule. Et j’y vais encore tous les dimanches. 
— Mais… Je ne comprends pas… Pourtant, vous êtes-vous  mariés ? Il était d’accord ?
La vieille femme esquissa un timide sourire.
— Nous étions bien obligés, à l’époque ! Puis il considérait le mariage comme un pacte sacré entre deux êtres. Mon mari était assez ambivalent. Je dois avouer qu’il était très instable psychologiquement. Un jour, il pouvait être affable et bienveillant, et le lendemain, il ne voulait voir personne. Puis il était nerveux et colérique.  Il ne supportait pas qu’on lui tienne tête. Mais je l’aimais, alors j’acceptais son caractère.
— Et pour en revenir à la secte de l’Ordre du Temple Solaire. Quel  lien entretenait-il avec ses membres ?
— André a d’abord fréquenté l’école de la Rose-Croix d’Or, le Lectorium Rosicrucianum. Il se rendait régulièrement en Ariège pour rencontrer un de ses dirigeants, Antonin Gadal. Vous connaissez ?
— Jamais entendu parler !
 — C’est une fraternité initiatique d'inspiration gnostique et chrétienne. D’après ce qu’André m’expliquait, ils puisent leur savoir dans le catharisme et la quête du Graal.
Anna croqua dans un biscuit sec en écarquillant les yeux.
— Quel est leur enseignement ?
— Libérer l’homme du cycle des réincarnations par un processus de transformation. C’est en quelque sorte, un mélange d’hermétisme, de bouddhisme et de manichéisme. André se rendrait régulièrement à des séminaires qui permettaient, d’après ses dires, d’aboutir à la révélation et la connaissance de soi.
La capitaine comprit que l’enquête risquait d’être longue et compliquée. Elle devrait se documenter sur le sujet si elle voulait pouvoir avancer.
— Mais au fil des années, il s’était brouillé avec  la plupart des membres de la Rose-Croix d’Or. C’est en 1967 qu’il a rencontré Jo Di Mambro qui appartenait à l’AMORC, un autre mouvement rosicrucien. Je pense que vous avez déjà entendu  parler du personnage ?
Anna hocha la tête.
— C’est à partir de ce moment-là qu’il a commencé à changer radicalement. Il s’est lancé dans le spiritisme et l’occultisme et s’est plongé dans le néo-catharisme.
— Votre mari connaissait personnellement Jo Di Mambro ?
— Oui. C’est les Rose-Croix qui les avaient réunis. Jo venait régulièrement manger à la maison. C’était un homme avec beaucoup de charisme qui avait d’étonnants dons de médiumnité. Il ressentait les choses et avait des visions. 
Anna fit une moue perplexe.
— Vous ne me croyez pas ?
— Si… J’ai une amie voyante. Mais je n’imaginais pas qu’un type comme Di Mambro pouvait pratiquer la voyance. Je pensais qu’il fallait avoir une noblesse de cœur.
— Détrompez-vous ! Jo Di Mambro était même un grand médium. 
— Et quelle relation entretenait-il avec votre mari ?
— André lui a apporté son savoir, sa connaissance et son instruction. Il était un érudit. Quant à Jo, il l’aidait à développer ses dons de médiumnité. Ils étaient assez complémentaires.
— Votre mari a-t-il fait partie de l’Ordre du Temple Solaire ?
— Il a participé à sa création. Il était l’homme de l’ombre. Mais à la fin des années 90, il s’est détourné de l’OTS – Ordre du Temple Solaire. Il disait que la pensée originelle avait changé. Au fil des années, la soif du pouvoir avait investi Jo. Il était devenu le Grand Maître d’une puissante société secrète, dont certains membres s’intéressaient plus à l’argent qu’à la doctrine. Des individus peu scrupuleux se servaient de l’OTS pour blanchir de l’argent.  Malgré tout, André continuait de rendre  visite  à Jo, en Suisse et au Canada, pour des séances de spiritisme et d’occultisme.
— Comment Di Mambro a-t-il réussi à gagner autant d’argent avec l’OTS ?
— Grâce à un personnage important ayant lui aussi participé à la création de l’Ordre : Luc Jouret.  Ce dernier connaissait des individus haut placés au niveau de l’État. Il faut savoir que Jouret a fait partie du GLNF-opéra, un Ordre franc-maçon, et il était proche de Raymond Bernard, le Grand Maître de l’AMORC.
Anna regardait la vieille femme avec les yeux écarquillés. Elle ne comprenait plus rien. Margaux Dorian, cette frêle vieille femme, lui parlait maintenant de mouvements rosicruciens et de franc-maçonnerie.
— Et au début des années 90, l’OTS brassait de grosses sommes. Di Mambro et Jouret avaient créé des ramifications au plus haut sommet de l’État et dans toutes ses structures. André ne s’intéressait qu’à l’aspect ésotérique de l’OTS et non à l’argent ou au pouvoir. Ce qui n’était pas le cas de Jo qui entretenait des liens avec la mafia, poursuivit la vieille femme, le regard pétillant.
— Pensez-vous que sa disparition soit liée à l’OTS ?
— J’en suis persuadée. Mais je ne sais pas pourquoi, car mon mari ne faisait plus partie de l’Ordre. Peut-être savait-il trop de choses et on a cherché à l’éliminer. 
— Pourquoi a-t-il quitté l’OTS ?
— Il n’adhérait pas à la thèse de l’étoile Sirius où les âmes des disciples devaient se retrouver après la mort. Di Mambro ne cessait de clamer que les adeptes devaient par un processus de transformation alchimique passer de l’état de « Templier » à celui de « Rose-Croix ». Au fil des années, Di Mambro et Jouret étaient devenus paranoïaques.   L’OTS était en ligne de mire de la police, car elle était considérée comme une secte et certains membres  contestaient l’autorité des chefs. En outre, Di Mambro était suspecté de détourner les fonds de l’OTS. C’est ainsi qu’au début des années 90, ils ont commencé à parler de « Transit » et de « grand départ », voyant que l’implosion de l’Ordre était proche. André disait qu’ils n’étaient plus sur la même longueur d’onde. Il s’était progressivement tourné vers des mouvements néo-cathares, la méditation transcendantale et les voyages astraux. L’année avant sa disparition, il s’était rendu plusieurs fois en terre cathare. 
Anna nota tous les détails fournis par la femme d’André Dorian et demanda :
— Et votre mari n’a jamais essayé de vous endoctriner ?
La vieille femme secoua la tête.
— Il savait que je ne m’intéressais pas à leur doctrine, je suis chrétienne. Il n’a jamais cherché à me faire participer à leurs séances. Au début, ça n’a pas perturbé notre équilibre de vie, mais petit à petit, nous nous sommes éloignés l’un de l’autre. Je dois avouer qu’avant sa disparition, nous ne parlions plus beaucoup…  Mais je pensais que nous finirions par nous retrouver. Je l’aimais tellement, puis nous vivions une autre époque… Un couple était lié à la vie à la mort.
La capitaine sentit une profonde tristesse dans le regard de Mme  Dorian. 
Elle décida de changer de sujet.
— Pour en revenir au médaillon, que savez-vous à son sujet ?
— C’est un talisman. Jo était bijoutier. Il l’a fabriqué à mon mari pour le protéger des forces du Mal.
— D’où le symbole de l’archange Saint Michel. Pourquoi ce cercle autour de l’inscription ?
— Le cercle symbolise l’infini, l’unité et la perfection. En inscrivant le nom de son ami à l’intérieur, il le protégeait des forces obscures. Puis il représentait aussi son union avec l’OTS.
— 1988. Quelle est la signification de cette date ?
— C’est l’année de fabrication du médaillon.
— Rien de plus ? Il n’y a pas un sens caché ?
— Je ne pense pas. Du moins, mon mari ne m’en a pas parlé. 
Anna plissa les yeux et réfléchit.
Ensuite, la capitaine ouvrit son carnet, prit un stylo dans sa veste et nota les explications de Mme
Dorian. Elle inscrivit la date « 1988 » avec un point d’interrogation et l’entoura plusieurs fois.
— Donc il a disparu en 1994, c’est bien ça ?
— Le 13 mai 1994, il est parti à 8 heures à Avignon pour acheter un costume, et il n’est jamais revenu. C’était quelques mois avant le suicide collectif de l’OTS. 
Anna inscrivit la date de la disparition d’André Dorian.
— La gendarmerie a suivi la piste de la secte, mais ça n’a débouché sur rien. Ils n’ont même pas retrouvé sa voiture, continua Mme
Dorian.
— Et les derniers jours avant sa disparition, il n’y a eu aucun évènement particulier ?
— Il s’était rendu à Cordes-sur-Ciel, quelques jours plus tôt. Nous possédions une maison secondaire et il y allait régulièrement le week-end pour se reposer. Je l’ai vendue il y a une dizaine d’années, car je n’avais plus de famille dans la région et c’était beaucoup trop loin pour moi. 
L’OPJ nota l’information et demanda :
— Cordes-sur-ciel, c’est un magnifique village perché sur les hauteurs du Tarn ! Je m’y suis rendue en vacances, il y a quelques années.
— Oui, et aussi un haut lieu du catharisme. Voilà pourquoi mon mari avait décidé d’y acheter une maison.
L’OPJ plissa les yeux et ajouta :
— Pourrais-je avoir l’adresse ? demanda-t-elle en tendant son carnet à la vieille femme.
Margaux  Dorian attrapa un stylo et inscrivit l’adresse de la maison secondaire.
— Tout à l’heure, je me rendrai à la gendarmerie de Pont-Saint-Esprit pour avoir accès au dossier de votre mari. Une dernière question, la patiente amnésique qui se trouve à l’hôpital d’Avignon s’est rappelée un prénom : Abigaël. 
— Abigaël ? 
La vieille femme prit un air pensif.
Son regard se perdit dans le vide.
— Non… Je ne pense pas connaître de personne s’appelant ainsi. Ce n’est pas un prénom commun. Mais vous savez… Avec ma mémoire…
— Je comprends. Avez-vous conservé des effets personnels de votre mari qui pourraient m’aider à éclaircir mon enquête ?
— Oui. J’ai tout rassemblé dans son bureau.  Je n’ai rien touché depuis sa disparition. Voulez-vous le visiter ?
Anna hocha la tête.
— Alors, suivez-moi, lâcha la vieille femme en se levant.
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Margaux Dorian poussa une porte en bois massif et éclaira le bureau de son mari. Un lustre Louise aux ampoules flammes illumina une pièce d’une quinzaine de mètres carrés aux murs recouverts de lambris. L’endroit était parfaitement nettoyé et rangé. Le sol était propre et brillant, les meubles sentaient la cire et un parfum de lavande flottait dans l’air. La vieille femme s’avança vers la fenêtre et ouvrit les volets. La lumière vive du jour inonda la pièce.
— Chaque lundi après-midi, je nettoie son bureau. J’ai l’impression de sentir sa présence quand je me rends ici, expliqua Mme Dorian, le regard triste.
Anna jeta un rapide coup d’œil au mobilier.
Une armoire en noyer, deux grandes étagères en chêne remplies de livres et de dossiers, et un magnifique bureau en merisier sur lequel trônaient plusieurs cadres photo.
Le lieu était bien rangé, strict et sobre.
La capitaine ressentait la présence d’André Dorian. 
Elle avait l’impression qu’il allait pénétrer dans la pièce d’une minute à l’autre.
— Je ne sais pas si vous trouverez votre bonheur. Les gendarmes ont fouillé toute la maison, et ils n’ont jamais réussi à trouver le moindre indice permettant de retrouver mon mari. 
La capitaine hocha la tête et s’approcha du bureau.
— Je reviens un peu plus tard. Faites comme chez vous, vous pouvez tout vérifier, continua Mme Dorian en refermant doucement la porte.
Une impression étrange envahit la jeune femme.
Elle se retrouvait dans l’intimité d’une personne disparue dont elle ne connaissait rien à son sujet et qui était la seule piste de son enquête.
Votre époux part un matin, il vous embrasse, vous pensez le serrer dans vos bras quelques heures plus tard, mais vous ne le revoyez plus jamais. J’imagine les questions qui ont dû tourmenter sa femme : a-t-il fait une mauvaise rencontre ? Est-il encore en vie ?A-t-il décidé de changer de vie ? songea l’OPJ.
Anna ouvrit le premier tiroir  du bureau et vérifia son contenu : une paire de ciseaux, une agrafeuse, une boîte de trombones, des crayons, des stylos, une gomme et une règle.
Rien d’intéressant !
Déçue, elle le referma et ouvrit le suivant.
Un agenda de l’année 1994.
Elle feuilleta les pages. 
De janvier à mars, les cases étaient vides. Mais étrangement, à partir d’avril, André Dorian avait un emploi du temps chargé. Le lundi, jeudi et samedi, il se rendait chaque soir chez Jo Di Mambro. Et tous les mercredis, en fin d’après-midi, il avait rendez-vous avec un mystérieux Édouard Adler. 
Soudain, elle  s’aperçut d’un détail troublant.
Le premier mercredi, le 2 mars 1994, André Dorian avait dessiné un cercle. Le 16 mars, deux cercles et cela, une semaine sur deux  jusqu’au 27 avril. 
Le 11 mai 1994, la case de l’agenda contenait cinq cercles et formait un dessin ressemblant à une constellation.
La jeune femme sortit son Smartphone et prit une photo. Elle devait découvrir qui était Édouard Adler et quelle était la signification de ce mystérieux symbole. 
Anna referma le tiroir, pensive.
Elle avait enfin un début de piste sérieuse pour son enquête. Si elle retrouvait cet homme, elle pourrait peut-être découvrir ce qui était arrivé à André Dorian et savoir pourquoi la patiente amnésique avait en sa possession ce mystérieux médaillon.
Elle contempla le paysage à travers la fenêtre. 
Des champs de vignes, un petit bois, et au loin, une  chapelle en vieilles pierres de style néo-gothique et une tour surmontée d’une vierge blanche : Notre-Dame de la Blache.
L’endroit dégageait une certaine sérénité.
Le lieu était calme et reposant.
La capitaine décida d’inspecter la bibliothèque qui contenait des revues gnostiques et ésotériques. Premier et deuxième niveau, des livres sur le catharisme écrits par Michel Roquebert, un spécialiste du sujet, ainsi que plusieurs ouvrages  parlant de l’ordre de la Rose-Croix. Troisième niveau, voyages astraux, magie, occultisme et spiritisme. Dernier niveau,  documents sur l’Ordre du Temple Solaire.
Elle prit Le livre des esprits, d’Allan Kardec.
L’ouvrage datait de 1857  et il était la référence pour ceux qui voulaient pratiquer le spiritisme.
La jeune femme le  feuilleta rapidement.
Le début contenait une introduction au spiritisme et la suite consistait en une série de questions aux esprits. 
Elle détailla la table des matières : incarnation des esprits, pluralité des existences, retour à la vie corporelle, occupations et missions des esprits.
Perplexe, la policière referma le livre et le remit à sa place. Elle nota qu’André Dorian s’intéressait à la réincarnation et aux voyages astraux. 
Après avoir quitté l’OTS, l’homme aurait-il intégré  une autre  société secrète ? Un ordre religieux qui aurait un lien avec le meurtre commis dans la chapelle des Pénitents Gris ?
La capitaine souffla.
Elle commençait en avoir assez de tous ces détraqués mystiques qui voulaient embrigader les gens dans leur doctrine. Un court instant, elle repensa à Satan Trismégiste, le tueur alchimiste qui avait assassiné son père pour atteindre sa quête du Grand Œuvre. 
Les nausées l’envahirent.
Elle inspira calmement et souffla à nouveau.
Anna s’avança vers la deuxième bibliothèque.
Les trois premières étagères contenaient encore des ouvrages d’ésotérisme. Elle les inspecta rapidement, toujours les mêmes types de lectures : alchimie, cathares, francs-maçons, Rose-Croix, templiers… 
André Dorian était passionné par l’ésotérisme et les sciences occultes, et ça en frisait l’obsession.
Le regard de l’OPJ s’attarda sur les casiers de rangement qui se trouvaient aux derniers niveaux. 
Elle tira le premier et fouilla à l’intérieur.
Une dizaine de coupures de presse.
Le papier avait jauni avec le temps et une légère odeur de moisissure s’en dégageait.
Elle s’accroupit et les étala sur le parquet. 
Elle lut  les différents articles.
Ils retraçaient tous des incidents nucléaires survenus sur le site de Marcoule dans les années 80. Mais d’après les journalistes, il s’agissait d’incidents de niveau 1 sans aucun risque pour l’environnement.
Anna  s’arrêta un instant pour réfléchir.
Pourquoi André Dorian s’intéressait-il au site de Marcoule ? Quel lien pouvait-il y avoir avec ses autres centres d’intérêt ?
Elle remit les articles à leur place et sortit l’autre classeur. Celui-ci contenait la liste des incidents nucléaires survenus sur toutes les installations nucléaires françaises de 1970 à 1990.
Anna s’aperçut qu’il y avait une coupure de presse agrafée sur  une feuille portant un titre écrit à la main et entouré en rouge : 13 mars 1980, centrale de Saint-Laurent-des-Eaux.
Elle lut l’article.
Le journaliste expliquait que c’était le deuxième incident nucléaire le  plus grave survenu en France, et il était classé de niveau 4 sur l’échelle d’INES. Le réacteur avait dû être arrêté pendant deux ans, suite à la fusion de vingt kilos d’uranium dans le réacteur numéro 2 causé par une plaque métallique obstruant le circuit de refroidissement. 
Un peu plus loin, elle trouva les schémas de l’installation : plan du réacteur nucléaire et du circuit primaire de refroidissement.
Un cercle vert  localisait l’accident.
André Dorian avait entouré une critique parue dans une revue de l’ASN en 1994 : « Au delà de l'aspect technique spécifique des réacteurs graphite-gaz, cet incident est venu confirmer l'importance première pour la sûreté, pour quelque réacteur que ce soit, du principe de la permanence du refroidissement du cœur. »
Anna tourna les feuilles.
Elle s’arrêta sur une autre coupure de presse.
Toujours à Saint-Laurent-des-Eaux, mais cette fois-ci, l’incident était survenu 11 ans plus tôt : le 17 octobre 1969. Une mauvaise manipulation effectuée lors du chargement du cœur sur le réacteur n°1 avait entraîné la fusion de cinquante kilos d'uranium. Soixante et onze personnes avaient été traitées à l’infirmerie pour contamination.
La capitaine remit tout à sa place.
Elle s’arrêta un instant pour noter les informations et les dates des accidents sur son carnet.
Anna abandonna ses fouilles dans la bibliothèque et s’avança  vers le vieux coffre en bois qui se trouvait à côté de la porte.
L’OPJ  attrapa la poignée en laiton poli et l’ouvrit.
Elle scruta l’intérieur.
Le coffre contenait une épée en argent, une cape dorée avec l’inscription de l’OTS et un livre tapé à la machine à écrire : Les maîtres de Zurich, Jo Di Mambro.
Anna l’ouvrit. 
Sur la première page, des annotations manuscrites.
 
Premier degré: Archédia, Amenta, Golden Way.  
Deuxième degré : L’Ordre du Temple Solaire. 
Troisième degré : Les Maîtres de Zurich. 
 
Elle se demanda si c’était André Dorian qui avait écrit ces notes, et si c’était bien lui, que signifiaient-elles ? 
Qui étaient les mystérieux Maîtres de Zurich ?
Elle feuilleta l’ouvrage, les thèmes abordés étaient : la réincarnation, les énergies, l’astrologie…
Une photo glissa du livre. 
Anna la ramassa et détailla le cliché.
Deux individus attablés souriaient à l’objectif, un verre de champagne à la main. Le premier était un homme élégant et charmant, quant au second, il était bedonnant et moustachu. 
Elle la photographia avec son iPhone.
Soudain, elle s’aperçut qu’il y avait une série de feuilles au fond du coffre. 
Un titre : « Les Archées.»
Elle lut la table des matières.
 
I-Transformation chimique et énergétique de la matière en esprit par combustion.
II-Transit.
III-Sirius.
 
Anna feuilleta les pages et tomba à nouveau sur une note manuscrite à la fin de l’ouvrage.
 
112-211
Les cinq cercles
Loge Debussy
 
Elle nota les titres sur son calepin : Les Maîtres de Zurich et Les Archées. Ensuite, elle recopia les inscriptions manuscrites et referma le coffre.
La porte grinça.
L’OPJ se retourna d’un bond, c’était Margaux Dorian.
— Avez-vous trouvé votre bonheur  dans ce fourbi ?
— Pas vraiment. Savez-vous qui était Édouard Adler ? Votre mari l’avait rencontré plusieurs fois avant sa disparition.
La vieille femme secoua la tête :
— Pas du tout… André communiquait peu avec moi, les dernières années. Ce n’était plus comme au début… 
— Et les Maîtres de Zurich, les Archées ou la Loge Debussy ? 
— Désolée… Mais mon mari était distant avant sa disparition, il était souvent en voyage ou en déplacement. Parfois, il ne rentrait pas à la maison. 
— Votre mari conservait des coupures de presse sur les incidents nucléaires, en connaissez-vous les raisons ?
— Ah, ça oui… Il était plutôt ambivalent à ce sujet. D’un côté, il était fasciné par une telle technologie. Vous savez que nous sommes dans la région du nucléaire. Nous sommes entourés d’installations. Par conséquent, il s’y intéressait. Mais il disait aussi que c’était l’œuvre du Mal.
Anna haussa les sourcils.
Son regard se perdit dans le vide.
— Votre mari devait être une personne difficile à vivre. 
— Oh, oui… Mais je l’aimais. Et je suis née à une époque où il n’y avait qu’un seul amour dans l’existence d’une femme. Je m’étais mariée pour le meilleur et pour le pire. Et le pire est arrivé au fil des années. De l’amour, nous sommes passés à l’éloignement, pour finir par l’indifférence. Puis sa disparition…
Un sentiment de tristesse emporta la policière.
Margaux Dorian aimait son mari comme une victime s’attache parfois à son bourreau. Une forme de syndrome de Stockholm. Il était son amour, sa vie et son protecteur. Anna avait beaucoup de difficulté pour comprendre une telle relation.
— Pouvez-vous me dire qui étaient les personnes sur cette photo ? fit la capitaine en montrant le cliché qui avait glissé du livre.
La vieille femme la contempla, émue.
Une larme roula sur sa joue.
— C’est André et Jo lors d’un séminaire de l’OTS.
Anna comprit que Margaux avait eu assez d’émotions ce jour-là. Elle préféra la laisser retrouver son calme habituel.
— Je vous remercie de m’avoir accueillie chez vous et de m’avoir donné toutes ces informations concernant votre mari, Mme Dorian. Maintenant, je vais me rendre à la gendarmerie de Pont-Saint-Esprit pour m’entretenir avec le commandant Constant. Si des souvenirs, qui  pourraient éventuellement faire avancer l’enquête, vous reviennent, vous n’avez qu’à me contacter à ce numéro, annonça Anna en laissant sa carte de visite.
Margaux Dorian saisit la carte,  plissa les yeux et la détailla. Ses mains étaient parcourues par des tremblements. Elle fit une mimique faciale et dit :
— D’accord ! Mais là, pour le moment, rien de plus ne me vient à l’esprit… Voulez-vous prendre une autre tisane ou grignoter un biscuit avant de partir ? 
— Non, je vous remercie. Je suis déjà en retard.
La vieille femme raccompagna la capitaine jusqu’à sa voiture et regarda s’éloigner le véhicule de l’enquêtrice, le cœur lourd. Cette jolie jeune femme avait égayé sa vie pendant quelques heures. Un vent de fraîcheur avait soufflé dans sa demeure lui faisant oublier sa solitude et sa monotonie quotidienne.
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La capitaine emprunta la D23, bifurqua par le chemin de Coulorgues et traversa plusieurs domaines viticoles. Anna réfléchissait aux principaux indices qu’elle avait récoltés en fouillant dans le bureau d’André Dorian. 
Qui était ce mystérieux physicien, Édouard Adler ? 
Avait-il un lien avec l’OTS ? 
Que faisait André Dorian avec des plans d’installations nucléaires et des articles de presse évoquant plusieurs incidents survenus sur le site de Marcoule à la fin des années 80 ? 
L’enquête des Pénitents Gris avançait lentement, et pour le moment, il y avait beaucoup trop de zones d’ombre. De plus, les enquêteurs ne connaissaient toujours pas l’identité du cadavre, ni celle de la patiente amnésique.
Anna soupira et alluma l’autoradio.
Elle sélectionna l’album Starway to Heaven de Led Zepellin.
La jeune femme  leva les yeux et contempla le ciel. 
Les nuages s’étiolaient et un magnifique soleil baignait les champs de vignes d’une splendide lumière blanche irisée.
Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.
Une Audi A5 la suivait depuis son départ de chez Margaux Dorian. Le véhicule roulait à vive allure sur l’étroite et sinueuse route de campagne. 
La berline se rapprochait dangereusement.
C’est quoi, ce taré ! Il me colle au cul ! Il ne voit pas qu’on peut ne pas doubler.
La capitaine relâcha la pédale de l’accélérateur et serra le bord du chemin pour laisser passer le chauffard. 
Mais une fois à son niveau, le véhicule ralentit.
Le conducteur baissa la vitre teintée du côté passager.
Anna eut juste le temps d’apercevoir le canon d’une arme pointé dans sa direction.
Elle freina d’un coup sec et se coucha sur le côté.
Trois coups de feu retentirent.
Sa vitre vola en éclats et son pare-brise se lézarda.
Des éclats de verre lui entaillèrent légèrement le front. 
Paniquée, la jeune femme n’arrivait plus à réfléchir correctement, mais elle agissait par instinct pour sauver sa peau.  Son Sig-Sauer se trouvait dans la boîte à gants et elle ne pouvait pas l’atteindre. 
L’adrénaline inondait son corps. 
Elle débraya et enclencha la marche arrière. 
La main crispée sur le volant, l’OPJ appuya à fond sur l’accélérateur.
Le tueur stoppa son Audi A5 au milieu de la route et entrouvrit la portière. Il cala son bras contre la carrosserie, ajusta son viseur et tira trois coups sur la voiture de la capitaine. La première balle explosa le phare gauche  et les deux suivantes se logèrent dans le capot. 
Anna continua de reculer sur une centaine de mètres et stoppa net son véhicule. Elle se jeta sur la boîte à gants et attrapa son pistolet. 
L’homme de main, visage patibulaire, mâchoire carrée et cheveux rasés, la fixait attentivement. Paume plaquée contre la crosse, index sur la détente et canon en direction du pare-brise. Il était prêt à faire feu, quand la policière enclencha une vitesse et accéléra à fond.
Le moteur se mit à rugir.
Les pneus crissèrent sur l’asphalte.
Le tueur scrutait sa proie.
Anna passa la main à travers la vitre et tira plusieurs coups de feu.
Les détonations déchirèrent l’air.
La vitre arrière de l’Audi A5 explosa.
L’homme rentra immédiatement à l’intérieur de la berline, claqua sa portière et démarra rapidement son véhicule pour ne pas être heurté de plein fouet par celui de la flic.
Deux autres balles fusèrent dans l’habitacle.
Il appuya à fond sur l’accélérateur.
Anna percuta le véhicule du tireur.
Pare-choc contre pare-choc.
Les deux bolides roulaient à toute vitesse sur la petite route de campagne. 
La capitaine savait qu’elle ne devait pas laisser le tueur rejoindre la nationale. Son véhicule de service ne serait pas en mesure de rattraper l’Audi si elle tentait une course poursuite.
L’homme braqua à gauche et emprunta un chemin de terre. Mains crispées sur le volant, pied enfoncé sur la pédale de l’accélérateur, il essayait de semer la policière. Brusquement, il rétrograda et descendit un talus à vive allure en arrachant une partie de sa calandre. 
La capitaine le suivit sans hésiter un seul instant. 
Elle coupa à travers champs et s’engouffra à travers les buissons et les arbustes. Sa voiture sauta une bosse, décolla du sol et glissa sur une pente boueuse en heurtant un morceau d’arbre sec. Le rétroviseur s’arracha. Elle envoya un coup de volant, redressa l’avant et rétrograda. Les roues patinèrent et le véhicule cala.
Elle redémarra rapidement.
Le tueur venait de reprendre la route principale.
Il avait complètement raté sa mission.
Le chasseur était devenu le gibier.
Il accéléra à fond et jeta un rapide coup d’œil dans son rétroviseur. 
L’écart entre les deux bolides se creusait.
La flic se trouvait à une bonne cinquantaine de mètres.
Pied au plancher, l’esprit de la jeune femme était en ébullition, elle ne devait pas laisser échapper sa cible.
Le paysage défilait à toute vitesse.
L’air frais cinglait son visage.
Elle attrapa son Sig-Sauer de la main gauche, de l’autre main, elle tenait fermement le volant. 
Elle passa son arme  à travers la vitre brisée. 
Cinq coups fusèrent.
Deux balles frôlèrent la tête du chauffard, une se logea dans le tableau de bord et les deux autres traversèrent le coffre.
La rage et l’adrénaline la galvanisaient.
Elle appuya à nouveau sur la détente.
Deux autres détonations retentirent. 
Deux impacts dans la carrosserie.
Le tueur  sentait l’odeur de la mort qui lui collait à la peau. Il perdait pied et la situation lui échappait. Il avait commis une grave erreur en sous-estimant la policière. Et dans le milieu, les erreurs ne pardonnent pas.
Le mouton était devenu loup.
Il prit le rond-point en travers, la N86 n’était plus qu’à une centaine de mètres.
Anna n’avait pas le choix, s’il atteignait la nationale, elle ne pourrait pas le rattraper et n’aurait plus la possibilité de lui tirer dessus. Sans hésiter un seul instant, elle tira le frein à main d’un coup sec, saisit fermement son semi-automatique et le cala contre la portière.
Les roues glissèrent sur l’asphalte et mordirent le bas-côté de la route. Un nuage de poussière se forma autour du véhicule.
La capitaine visa l’habitacle et vida son chargeur.
Trois balles s’enfoncèrent dans la carrosserie, une traversa le siège sans atteindre la cible, et la dernière se logea dans l’épaule du tueur.
Du sang éclaboussa le tableau de bord et le pare-brise. 
L’Audi A5 zigzagua quelques mètres, mais l’homme réussit malgré tout  à s’engager sur la N86. 
Anna jeta son Sig-Sauer sur le siège avant et redémarra aussitôt son véhicule. 
Un camion ralentissait la circulation.
Le tueur se colla derrière.
Une douleur vive irradiait son bras. 
Visage exsangue et respiration saccadée, ses pensées filaient à toute vitesse. Il devait semer la flic par tous les moyens. 
Il pencha la tête, mais le manque de visibilité l’empêchait de voir l’autre voie. Sans hésiter un seul instant,  il doubla le poids-lourd.
Il poussa un cri de terreur.
Une onde glacée parcourut son corps. 
Des sueurs froides l’envahirent.
Un véhicule arrivait à vive allure en sens inverse.
Appel de phares, coups de klaxon.
Trop tard, la collision était inévitable s’il ne tentait pas l’impossible pour l’éviter.
Il envoya un coup de volant. 
Ses roues glissèrent sur le gravier. 
L’Audi  était devenue incontrôlable. Le bolide percuta de plein fouet la barrière de sécurité et s’envola dans le vide. La berline dégringola en tonneau la montée escarpée et s’écrasa quinze mètres plus bas dans un terrible fracas de tôle. La capitaine qui arrivait juste derrière avait assisté à toute la scène. Elle tira le frein à main et s’arrêta sur le bas-côté.
Elle  jaillit de l’habitacle et courut jusqu’à la barrière.
Son cœur bondissait dans sa poitrine et les veines de son crâne pulsaient fort.
Trop tard !
La chute avait été mortelle.
L’homme avait été éjecté et gisait dans une mare de sang, la tête fracassée sur une grosse pierre et le corps écrasé par son véhicule.
Elle attrapa son Smartphone et composa le numéro des secours. Ensuite, elle prévint sa hiérarchie.
 
 
Une demi-heure plus tard, l’ambulance du SMUR, le camion des pompiers et la gendarmerie de Pont-Saint-Esprit, barraient la route. L’ambulance des pompes funèbres venait d’arriver à l’instant.
La N86 était bloquée dans les deux sens.
Un gendarme en faction dirigeait les automobilistes sur une route de déviation. Les pompiers remontaient le cadavre dans une housse mortuaire, tandis que le camion de dépannage chargeait le véhicule accidenté sur sa remorque. Un peu loin, en retrait du bord de la route, Anna discutait avec l’adjudant, quand un de ses hommes s’approcha. Il tenait  les papiers d’identité de la victime entre ses mains. Le brigadier les tendit fièrement à son supérieur. Ce dernier plissa les yeux, détailla les documents et se tourna vers l’OPJ :
— Nous avons son identité. Il s’appelle Mirko Nipokovic, lâcha-t-il, d’une voix grave et sonore, le regard brillant.
 
 
 



10
 
 
 
 
 
 
Anna stationna son véhicule de service sur le parking de la gendarmerie de Pont-Saint-Esprit et plaqua son front contre le volant. Elle prit quelques secondes pour se calmer. Une sueur glacée recouvrait son visage, ses mains tremblaient et sa respiration était saccadée. 
Mirko Nipokovic. 
Le nom du tueur résonnait encore dans sa tête. 
Aucun doute possible, les membres de cette société secrète, qui avait pratiqué le rituel macabre dans la chapelle des Pénitents Gris, savaient qu’elle se rendait chez Margaux Dorian.
Mais qui les avait informés ?
Y avait-il une taupe dans le service ?
Était-elle sous surveillance ?
Un frisson parcourut tout son corps.
Quelqu’un avait voulu l’éliminer, car elle devenait gênante. La chef de groupe se sentait en danger, mais elle était sur la bonne piste. Le médaillon l’avait conduite chez André Dorian, l’homme clé de toute cette affaire. 
La jeune femme sortit de sa voiture, entra dans  l’enceinte de la gendarmerie, et pénétra dans un bâtiment rectangulaire à la façade grise surmonté d’un grand mât sur lequel était fixée l’antenne-relais. Elle poussa une porte vitrée en inox, s’approcha du standard téléphonique et se présenta au planton en lui expliquant la raison de sa venue. Ce dernier appela son supérieur qui vint accueillir la capitaine de la PJ d’Avignon. 
Le commandant de la brigade salua Anna d’une solide poignée de main. L’homme avait la cinquantaine. Taille moyenne, bouche fine, nez droit, petits yeux sombres et serrés, cheveux courts et grisonnants.
L’officier paraissait strict et sévère.
Il conduisit l’officier de police dans son bureau. 
Murs blancs, meubles en aggloméré et casiers de rangement en fer. Une carte de la région était accrochée au fond de la pièce.
L’endroit était strict et sobre, aucune fioriture inutile.
Le commandant Constant invita l’OPJ à s’asseoir, puis il s’installa derrière son bureau.
Il joignit les mains sous son menton et demanda :
— Je viens d’apprendre par mes hommes qu’un individu avait tenté de vous assassiner. Je suis heureux de vous voir saine et sauve. Connaissiez-vous Mirko Nipokovic ?
— Pas du tout… Mais je pense que cette tentative d’homicide est liée à mon enquête.  D’ailleurs, si je suis ici aujourd’hui, c’est pour que vous me parliez d’une personne qui a disparu en 1994. André Dorian. Vous souvenez-vous de lui ?
Le militaire appuya ses mains jointes devant sa bouche.
Son regard se perdit dans le vide.
— Oui… Je me rappelle très bien de cette enquête. Que voulez-vous savoir sur André Dorian ? Et quel lien a-t-il avec la tentative d’assassinat dont vous avez été victime ? 
L’OPJ  entra aussitôt dans le vif du sujet. 
Elle lui raconta dans les moindres détails l’affaire des Pénitents Gris : les circonstances du meurtre, la jeune femme amnésique, la présence du médaillon et sa visite chez Margaux Dorian.
Le commandant Constant écouta attentivement la jeune policière sans lui couper la parole. 
Le visage fermé, il se redressa sur sa chaise.
— Un médaillon avec la gravure de l’archange Saint Michel avec au dos, l’inscription : « André Dorian, Pont-Saint-Esprit. 1988. », souffla-t-il, abasourdi.
Bras croisés, visage sévère, le gendarme se remémora l’enquête qui remontait à une vingtaine d’années.
— Je ne pensais pas réentendre parler de cette affaire après tant d’années. Je dois dire, que même aujourd’hui, il m’arrive encore d’y songer. Un homme qui avait fait partie de l’OTS et qui disparaît quelques mois avant les premiers meurtres de la secte. Cette histoire avait fait beaucoup de bruit dans les médias. 
— Que pouvez-vous me dire à son sujet ? Aviez-vous une piste, à cette époque ? J’ai interrogé sa femme. Son  mari connaissait personnellement Jo Di Mambro. D’après elle, il aurait même participé à la création de l’Ordre du Temple Solaire et aurait été un homme de l’ombre.
Le commandant Constant se frotta le visage, inspira calmement  et regarda à travers la fenêtre qui donnait sur le rond-point à l’entrée  de la ville.
— C’est une sacrée histoire… Il est vrai que nous avions axé nos recherches sur l’OTS. Mais nous n’avons jamais pu établir de liens probants avec l’Ordre. D’autant plus que les dernières années avant sa disparition, André Dorian ne fréquentait plus la secte. Nous n’avons jamais retrouvé de correspondance manuscrite entre Jo Di Mambro et les autres membres. Pourtant, nous savions que Dorian s’était rendu à plusieurs  réunions et rituels à la fin des années 80. La DST et les RG avaient Di Mambro et Jouret dans le collimateur. Mais personne ne s’est vraiment intéressé à André Dorian. Officiellement, le médecin s’était détaché de l’Ordre du Temple solaire, il n’entretenait plus de rapport avec la secte. De plus, il n’apparaissait nulle part dans tous les documents retrouvés par les enquêteurs qui ont travaillé sur l’affaire  de l’OTS.
— Quelles étaient vos convictions ?
Le gendarme souffla.
— Il a été éliminé, car il en savait trop. Il y avait des personnes haut placées qui se servaient de l’OTS pour blanchir de l’argent. Cette secte maquillée à la sauce franc-maçonne et rosicrucienne avait attiré de sacrés personnages à la fin des années 80. Les gourous de l’OTS étaient très charismatiques et sans aucun scrupule. 
— La mafia aurait-elle pu se servir du suicide collectif pour récupérer de l’argent ou pour faire taire les personnes qui en savaient trop ? André Dorian faisait-il partie de ces personnes ?
Le regard du commandant de la brigade s’assombrit.
— Il n’y avait pas seulement la mafia… Un important business gravitait autour de l’OTS : le trafic d’armes entre le Canada et l’Angola, la vente illégale d’uranium, le financement du réseau Foccart en Afrique… Et même les services secrets avaient un pied dans la secte. Quand on s’est intéressés de près à l’OTS, mes supérieurs et le juge d’instruction, nous ont gentiment fait comprendre de prendre une autre piste. 
— Et vous n’avez pas cherché à pousser plus loin les investigations ?
— Une centaine de personnes ont été interrogées : famille, amis, connaissances, voisins, patients de M. Dorian… Nous avons retracé son emploi du temps et son parcours du jour de sa disparition. Ses comptes bancaires et ses factures téléphoniques ont été détaillés minutieusement. Un expert psychiatre a travaillé son profil psychologique. Des affiches ont été collées un peu partout dans le département. Un avis de recherche avec sa photo  a été diffusé dans la presse. Puis ce n’était qu’une disparition ! Une disparition inquiétante, mais une disparition tout de même. Et comme je vous l’ai dit… Il y avait des gens haut placés qui surveillaient cette affaire de près. J’étais jeune et ambitieux. Je ne voulais pas me retrouver au placard. Nous avons fini par abandonner la piste de la secte.
— Et  quel est votre avis sur la thèse du suicide collectif pour un éventuel « transit » vers l’étoile Sirius ? Des meurtres camouflés en suicide ?
Le militaire fit la grimace :
— Je pense que Di Mambro était un illuminé, la mort était sa seule échappatoire. L’OTS était attaqué de toute part. Toutefois, convaincre soixante-quatorze personnes de se suicider, c’est impossible. Il y en avait par conséquent un certain nombre prêtes à franchir le pas. Mais les autres, on les a aidés à mourir pour les faire taire.  Nous ne connaitrons jamais la vérité. Il y avait trop de zones d’ombre et de personnes impliquées.
La capitaine nota les informations sur son carnet.
Elle se frotta le visage, mordilla son stylo et demanda :
— Margaux Dorian m’a laissée fouiller le bureau de son mari. J’ai trouvé des coupures de presse sur le nucléaire et notamment un incident survenu sur le site de Marcoule. Peut-il y avoir un lien avec la disparition d’André Dorian ?
Le commandant fit une moue sceptique :
— L’industrie nucléaire dans la région a débuté dans les années 60 sous l’impulsion du général de Gaulle.  Les premiers réacteurs nucléaires à usage militaire furent construits sur le site de Marcoule. L’endroit était sous haute surveillance. La DST et les RG avaient un œil sur tous les travailleurs. Alors, je ne pense pas que des membres de l’OTS aient réussi à infiltrer le site ou qu’il puisse y avoir un lien avec la disparition d’André Dorian.
— Et Édouard Adler ?
Le gendarme  fronça les sourcils et plissa les yeux.
— Qui est ce monsieur ?
— Un physicien qui travaillait sur le site de Marcoule. Et il apparaissait dans l’agenda d’André Dorian. Ils se sont rencontrés plusieurs fois avant sa disparition. Vous n’étiez pas au courant ?
Silence.
— Quel agenda ?
— Vous n’avez pas fouillé le bureau ?
— À l’époque, nous avons vérifié toute la maison. Il y en avait partout. Je ne me rappelle pas de cet agenda. Et ce nom  ne me dit rien. Je suis désolé, capitaine, mais cette histoire remonte à une vingtaine d’années, l’affaire a été classée. Je n’ai même plus le dossier. 
— Je comprends, commandant. 
— J’aurais aimé pouvoir vous aider, mais M. Dorian a disparu du jour au lendemain sans laisser de trace. Je ne peux rien vous dire de plus.
— Si des faits vous revenaient en mémoire, pourriez-vous me contacter à ce numéro ?
La jeune  femme tendit sa carte de visite et se leva en  remerciant le chef de la brigade. Celui-ci raccompagna la policière jusqu’à la sortie. Elle allait pousser la porte,  quand le commandant dit :
— Faites attention à vous, capitaine Valentin. L’Ordre du Temple Solaire était une puissante organisation. Elle avait des ramifications jusqu’au sommet de l’État et son pouvoir s’étendait par-delà les frontières… J’ai toujours su qu’un jour, nous réentendrions parler d’eux. 
 
 
Perdue dans ses pensées, la capitaine n’avait pas vu son deuxième de groupe qui garait son BMW Z4 Roadster sur le parking situé devant l’entrée de la gendarmerie. Le « véhicule attrape gonzesse », comme l’appelaient les flics de la Crim’ en plaisantant. Le lieutenant claqua sa portière et bondit hors de son bolide.
— Anna ! Tu nous as fait flipper grave. Ça va, toi ?
Depuis l’assassinat de son père, Gustanzo s’inquiétait pour sa supérieure. Il l’appelait régulièrement en dehors du travail et faisait du sport avec elle. Au fil des années, son collègue était devenu un ami et un confident.
Anna s’appuya sur son véhicule de service en soufflant :
— Ne t’inquiète pas, je suis solide. Mais j’ai eu beaucoup de chance de ne pas prendre une balle. Vous avez trouvé quoi  sur Mirko Nipokovic ? 
— Pas de casier. Mais j’ai réussi à obtenir des infos par mon pote Henkel qui travaille à la DCRI. Il est né en 1970 en Serbie. C’est un ex-para, un béret rouge, qui est officiellement à la retraite. Il bosserait de temps en temps, comme garde du corps, pour des boîtes privées. Mais d’après Henkel, ça serait un mercenaire. La dernière entreprise pour qui l’ex-para aurait bossé s’appelle : Extension Security. C’est une boîte anglaise.
— Un mercenaire ?
Gustanzo hocha la tête.
Il n’avait pas l’air rassuré.
— Et sur Extension Security ? 
— Le PDG s’appelle John Fitch. Henkel me certifie que cette boîte n’a aucun lien avec la tentative d’assassinat dont tu as été victime. Mirko Nipokovic était un mercenaire, il était à la solde du plus offrant.
— Ce qui signifie que ceux qui voulaient avoir ma peau ont les moyens de se payer un tueur.
— Le divisionnaire veut te coller un gars de la BAC en planque devant chez toi. Je lui ai dit que tu ne voudrais pas, alors je resterai quelques jours chez toi.
— Toi, tu me connais par cœur. Je vais devoir te faire un bon petit repas si tu me tiens compagnie ?
Gustanzo hocha la tête en esquissant un sourire.
Les deux OPJ montèrent chacun dans leur véhicule et se rendirent au mas d’Anna  à Villeneuve-Lès-Avignon.
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Confortablement installé dans le canapé d’angle en cuir, Gustanzo dégustait un mojito. Le lieutenant appréciait la demeure de sa collègue et s’y sentait comme chez lui. L’endroit était spacieux, lumineux et agréablement décoré. Un style moderne et design, mêlant verre, fer et béton ciré. Plusieurs reproductions des célèbres peintres d’art abstrait, Kandinsky et Klee,  ornaient les murs du salon.
Les effluves de la cuisine titillaient les narines du lieutenant. Anna s’activait au-dessus de la plaque de cuisson et préparait un magret de canard au sirop d’érable. Le couteau de cuisine à la main, elle se tourna vers son collègue, l’air inquiet :
— Je ne suis pas rassurée. Ce béret rouge, c’était un professionnel. Nous ne sommes pas préparés à nous défendre contre ce type d’individu. 
— Nous allons devoir rester sur nos gardes. Il ne faut plus prendre de risque inutile. Pendant quelque temps, il ne faudra pas sortir n’importe où.
Gustanzo termina son verre de rhum et se servit un whisky sec. 
Anna le fixait.
Une profonde tristesse se lisait dans son regard.
— Je n’ai plus l’habitude de cuisiner, depuis la disparition de mon père. Nous mangions souvent ensemble… Nous étions si proches, si complices. Tu n’imagines pas le vide dans ma vie…
Ses yeux rougirent.
Le stress la faisait craquer.
— Je comprends… Je n’ai plus que ma mère. Fils unique, des cousins que je ne vois jamais…  Et ce putain de boulot de flic qui me ronge jusqu’à la moelle. Je n’arrive même pas à  garder une copine. La solitude et le travail. Pas facile tous les jours, déclara le lieutenant.
La jeune femme soupira et fit la moue.
Son visage avait changé d’expression :
— Mais voudrais-tu vraiment te stabiliser ? Tu enchaînes les conquêtes les unes après les autres. Et ça n’a pas l’air de te déplaire… M. Antonio Banderas.
Gustanzo esquissa un sourire.
Il fit tourner les glaçons dans son verre :
— Me stabiliser ? Tu as peut-être raison, je suis bien ainsi… Les conquêtes ? Il faut passer le temps. N’est-ce pas, Mlle Scarlett Johanson ?  
Anna attrapa une échalote en esquissant un timide sourire. Elle savait qu’à la Brigade criminelle, certains de ses collègues la surnommaient Johanson à cause de sa  troublante ressemblance avec la célèbre actrice américaine.
— Et toi, les mecs ? T’es devenue gouine ? 
La jeune femme ne put s’empêcher d’éclater de rire.
Gustanzo savait la détendre.
— T’es con quand tu t’y mets, mais tu es le seul à me faire sourire lorsque je ne me sens pas bien.
— Tu ne m’as pas répondu…
— Joker !
Il se redressa, plissa les yeux et scruta le regard de sa supérieure : 
— T’es sérieuse ? Tu préfères les gonzesses ?
— Mais, non ! Je plaisante. Mais entre le boulot, mes entraînements de boxe et de grappling, et ma formation de psychocriminologie au CNED, comment veux-tu que je case un mec dans mon emploi du temps ?
 
Gustanzo plongea son regard dans celui de sa collègue : 
— Et ton pote d’entraînement, Alex Bowen ? Il ne s’est jamais rien passé avec lui ?
Anna secoua la tête.
— C’est un ami, comme toi…
— Tu n’as jamais couché avec lui ? 
— Non !
Gustanzo fit une moue sceptique et ajouta :
— C’est un mec pourtant. Il a dû te brancher…
— Pff… Il n’est pas comme toi !
Le lieutenant  secoua la tête, but une gorgée de whisky  et esquissa un sourire :
— Vous êtes naïves, les nanas…
Anna ne releva pas la remarque.
Elle vérifia la cuisson de la viande et goûta la sauce à l’érable :
— C’est OK ! Installe-toi, monsieur « je sais tout ». Le magret est prêt. 
Gustanzo attrapa une chaise design de Stark, le modèle Louis Ghost en polycarbonate transparent et s’installa autour de la table Illusion, en verre et métal.
— Sympa ton mobilier Stark. Tu t’es lâchée.
— J’aime beaucoup ce designer. Puis, c’est une petite folie… Et il faut bien compenser le manque de sexe, ironisa Anna.
La jeune femme mit les couverts, posa le plat cuisiné sur la table et servit son collègue. 
— Alors, quel est le verdict ? s’enquit-elle.
Le lieutenant passa le nez au-dessus du magret de canard pour sentir le parfum du sirop d’érable mêlé aux doux effluves des quatre-épices. Il coupa un morceau de viande, le badigeonna  de sauce et le dégusta lentement :
— Mmmmm !  Parfait ! Tu es une divine cuisinière. Ce magret laqué au sirop d’érable, c’est un pur délice ! s’exclama-t-il en savourant le plat.
Gustanzo appréciait ces agréables moments de détente avec son amie, après une journée éprouvante. D’habitude, le soir, il était seul chez lui et se préparait un plat congelé avant de terminer sa soirée devant la télévision. 
Un peu de chaleur humaine lui réchauffait le cœur.
Son regard glissa sur la directrice d’enquête.
Il réalisa combien il avait de la chance de travailler avec une personne comme Anna. Celle-ci avait peut-être un caractère bien trempé, mais elle était droite et honnête. De plus, même si parfois elle avait quelques sautes d'humeur, elle était plus stable que toutes ces hystériques qu’ils rencontraient en boîte de nuit.
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Hôtel de Police
 
 
Le lendemain matin, dès 8 heures, le commandant Herlin et tous les policiers du groupe d’enquête étaient réunis autour de la chef de groupe dans la salle de réunion de la Brigade criminelle. Une grande pièce aux murs blancs d’une trentaine de mètres carrés, avec tous les équipements technologiques derniers cris : écrans LED 3D, ordinateurs portables, enceintes Bose sans fil et vidéoprojecteurs Full HD.
Les flics de la Crim’ étaient nerveux et inquiets, ils venaient d’apprendre qu’un mercenaire avait tenté d’assassiner la capitaine Valentin. Cette dernière pianotait sur son iPad et relisait ses notes. La jeune femme était stressée et s’agitait nerveusement. 
— Je viens de vous envoyer à chacun le dossier complet de l’affaire des Pénitents Gris en crypté PGP sur vos e-mails. Comme vous le savez déjà, l’homme à qui appartenait le médaillon et qui est porté disparu depuis 1994,  entretenait des liens avec la secte de l’Ordre du Temple Solaire. À l’heure  actuelle, Dorian, Adler et le Nipokovic sont les seules pistes exploitables que nous possédons. Nous ne connaissons toujours pas l’identité de la personne assassinée.
Anna fit une pause.
Elle sélectionna le dossier OTS.
— Les deux gourous de l’Ordre du Temple Solaire étaient Luc Jouret et Joseph Di Mambro. Ce dernier était un proche d’André Dorian. La secte a fait soixante-quatorze victimes. Le premier massacre a eu lieu à Morin-Heights au Québec. Le 30 septembre 1994, trois personnes sont assassinées dans un chalet. Le 5 octobre, vingt-cinq membres de l’OTS sont retrouvés morts  à Salvan. Parmi eux, il y avait Jouret et Di Mambro, et vingt-trois autres à Cheiry en Suisse. Le juge d’instruction a conclu à un suicide collectif… Mais les résultats de l’enquête ont été contredits par de  nombreux détracteurs qui parlaient d’assassinat collectif. Un an plus tard, seize personnes ont été retrouvées immolées par le feu dans le Vercors. Ils appartenaient eux aussi au Temple Solaire. Enfin, en mars 1997, à Saint-Casimir au Québec, la secte a fait cinq nouveaux morts, continua la capitaine.
Les hommes de son groupe la regardaient, horrifiés.
— J’espère que nous n’avons pas affaire à cette secte macabre. Sinon, nous avons du souci à nous faire, lâcha le gardien de la paix, Maxime Rice.
— Il ne faut pas négliger cette piste. Officiellement,  l’Ordre du Temple Solaire n’existe plus. Toutefois, certains spécialistes des sectes pensent que des groupuscules existeraient encore à travers le monde. Je contacterai Interpol, ils ont peut-être des affaires en cours en lien avec la nôtre. Il est possible que des sacrifices identiques soient pratiqués dans d’autres pays. La DCRI est aussi sur le coup, on vérifie si Dorian, le physicien et Serbe ne sont pas dans leur fichier, expliqua Anna.
Elle posa son iPad et attrapa son carnet de notes en se tournant vers Malerme que l’on surnommait  Bœuf  à la Crim’. Mâchoire large et épaules musclées, le brigadier-chef était un ancien pilier de rugby.
— Tu enquêteras sur les activités de l’OTS, l’AMORC, l’ORT et les mouvements rosicruciens implantés dans la région. Contacte le SDIG départemental – Sous-direction de l’Information Générale – et la MIVILUDES – Organisme de l’État français d’observation et d’analyse de phénomènes des dérives sectaires, et renseigne-toi auprès des enquêteurs pour savoir s’ils ont eu connaissance d’une éventuelle secte dans la région qui pratiquerait des rituels sacrificiels. Documente-toi sur deux ouvrages, Les Maîtres de Zurich et Les Archées. Tu as toutes mes notes récupérées chez André Dorian et mes commentaires dans l’e-mail. 
Elle s’arrêta de parler et tourna les pages de son carnet.
— Bœuf, avec la Fouine,  vous vous occupez du Serbe, Mirko Nikopovic. J’irai voir le juge Imbert pour les réquisitions. Vous passez sa vie au crible : perquisition, emploi du temps, enquête de voisinage, biographie, profil psychologique, vérification des comptes bancaires et des fadettes. La totale. Je veux tout savoir. Nous devons remonter jusqu’au commanditaire.
La capitaine connecta son iPad au vidéoprojecteur et se tourna vers ses hommes :
— Deux types de la BAC sont en planque dans un appartement de la rue des Teinturiers. Mais pour le moment, rien à signaler. Gus et Moi, nous enquêterons sur Édouard Adler. Nous devons déterminer quels liens ils entretenaient avec André Dorian. 
Anna fixa le brigadier.
— Driss, du nouveau sur les Pénitents Gris ? 
— Non. Le soir, la chapelle n’est pas surveillée, et il n’y a pas de caméra de vidéosurveillance. J’ai interrogé tous les pénitents, la plupart sont des laïcs fidèles à l’Église catholique. Aucun d’entre eux ne suspectait la présence d’une telle société secrète. Il n’y a pas eu d’effraction.  De toute évidence, les personnes qui ont pénétré dans la chapelle ont utilisé un passe ou connaissaient un des pénitents qui leur a donné des clés.
— Pourquoi ont-ils choisi cette chapelle, selon toi ? Qu’as-tu appris pendant ton enquête ?
— Tout d’abord, il faut savoir que les Pénitents Gris furent les premiers pénitents d’Avignon. Dans un premier temps, j’ai cherché à connaître l’histoire de cette confrérie.
Le Brigadier s’arrêta de parler, sortit son calepin,  et jeta un rapide coup d’œil à ses notes:
— Avignon avait adopté la cause albigeoise. Il défendait les cathares. Ce qui n’était pas du goût du roi de France. Ainsi, le 14 septembre 1226, fête de l’Exaltation de la Sainte Croix, Louis VIII décide une cérémonie expiatoire. Vêtu d’un sac gris, il prend la tête d’une procession et se dirige vers la chapelle de la Sainte Croix pour y prier le Saint Sacrement. Pour soutenir cette dévotion, la Dévote et Royale Compagnie des Pénitents Gris d’Avignon fut instituée pour assurer une permanence de l’adoration du très Saint Sacrement dans ce lieu.
En entendant le mot cathare, Anna frémit.
André Dorian s’intéressait au néo-catharisme.
Y avait-il un lien avec le sacrifice perpétré à l’intérieur de la chapelle ? 
Mais les cathares ne pratiquaient  pas de sacrifice, ils  le subissaient s’ils refusaient d’abjurer leur foi, songea Anna qui s’était un peu documentée sur le sujet.
Les cathares signaient la présence du Christ dans la Sainte Eucharistie, mais condamnaient l'Église catholique et proclamaient que les rites catholiques étaient de simples superstitions.
Le rituel, le choix du lieu…
La secte y verrait-elle un symbole pour défier l’Église catholique ? 
Sidhi tourna les pages de son calepin et continua ses explications sous l’œil attentif du commandant Herlin, de la chef de groupe et de ses collègues.
— Un miracle a eu lieu à la chapelle. Je vais vous lire ce que j’ai lu sur Internet : « Le 30 novembre 1433, à la suite de pluies torrentielles, les eaux du Rhône et de la Durance conjuguées, envahissent la ville. Nos prédécesseurs, Confrères Pénitents, soucieux de protéger le Saint Sacrement exposé en permanence dans la Chapelle, se dirigent en barque sur les lieux. A leur grande surprise, les eaux remontaient contre les parois de la nef, formant comme une muraille de part et d’autre de l’allée centrale, laissant le passage libre pour leur permettre d’accéder jusqu’à l’autel, à pied sec, et sans que le saint sacrement n’eût à souffrir des intempéries. »
Les hommes de la Crim’ écoutaient attentivement les explications de leur collègue, passionnés par le récit de cette étrange histoire.
Perplexe, le commandant Herlin ne s’intéressait pas à toutes ces histoires surnaturelles qu’il considérait comme des fabulations destinées à créer des dévots. Il avait écouté le brigadier, mais n’avait trouvé aucun intérêt à ce type de recherches qu’il jugeait être une perte de temps. De son côté, Anna était satisfaite des informations récoltées par son subordonné. Elle les nota sur son carnet et se tourna vers le gardien de la paix, Érik Lunze :
— Quant à toi, tu me feras des recherches sur les sociétés secrètes néo-cathares. Je suis persuadé que ceux qui ont pratiqué la cérémonie à l’intérieur de la chapelle puisent une partie de leur croyance dans l’histoire cathare. 
Le chef de la Crim’ s’approcha de la capitaine :
— Toutes ces infos sont intéressantes, mais il ne faudrait pas en faire trop avec les sociétés secrètes. Nous avons certainement affaire à une secte dirigée par un pseudo gourou, c’est tout. Je vous conseille plutôt d’axer vos recherches sur le mercenaire et le physicien. Vous savez très bien que nous manquons d’effectifs… Il n’est pas nécessaire de mobiliser vos hommes inutilement.
Énervée par la réaction du commandant, la capitaine posa son carnet sur le bureau, fronça les sourcils et plongea son regard sombre dans les yeux de son supérieur hiérarchique :
— Chef, vous êtes peut-être mon supérieur, mais je suis à la PJ depuis plus de 10 ans. Et vous n’avez jamais eu à vous plaindre de mon travail ?
Herlin secoua la tête.
— J’ai résolu de nombreuses grosses affaires ?
Le chef de la Crim’ hocha la tête.
— Et vous avez toujours été satisfait de moi ?
Son supérieur hocha la tête à nouveau et tourna les paumes vers le ciel.
— Par conséquent, faites-moi confiance une fois de plus. Si je m’intéresse aux sociétés secrètes, c’est que j’ai la conviction que c’est la meilleure piste à suivre. 
Herlin fit la grimace.
Il inspira et souffla.
Le chef de la Crim’ savait que la capitaine était une enquêtrice hors pair. Mais il se voyait mal expliquer au directeur, le commissaire divisionnaire Herman, que l’affaire des Pénitents Gris était liée à d’obscures sectes affiliées à l’OTS, aux mouvements rosicruciens et néo-cathares. De plus, il craignait que l’enquête s’oriente  vers la franc-maçonnerie et là, ça serait le black-out total. En effet, la plupart des haut gradés de la police, des hommes politiques et des magistrats, étaient membres d’une loge maçonnique.
— OK. Je vous fais confiance, Anna. Mais ne commencez pas à fouiner partout, car vous risqueriez de faire ressortir de sales affaires qui n’ont rien à voir avec le meurtre des Pénitents Gris. On marche sur des œufs dans cette enquête, alors soyez vigilante, conclut Herlin.
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Le professeur Donnard, l’éminent spécialiste en histoire religieuse et culturelle du Moyen Âge, écoutait attentivement la capitaine de la PJ d’Avignon. L’homme avait la soixantaine, de grands yeux clairs, le front haut et les cheveux grisonnants coiffés à l’arrière. Anna lui avait donné rendez-vous au pub branché d’Avignon, l’Irish Doney. La capitaine avait fait sa connaissance l’année précédente, car elle avait dû s’initier aux mystères de l’alchimie pour  les besoins d’une enquête. 
La jeune femme parla d’abord du meurtre dans la chapelle des Pénitents Gris. Ensuite, elle évoqua le médaillon retrouvé sur la patiente amnésique. Puis, elle conclut  par sa rencontre avec Margaux Dorian et les indices retrouvés dans le bureau de son mari. Brusquement, l’enquêtrice s’arrêta de parler et posa la photo d’André Dorian sur la table.
Donnard devint blême.
Un frisson glacé le traversa.
Un voile sombre passa devant ses yeux.
Le visage du médecin généraliste lui rappelait le suicide collectif des membres de l’OTS.
— L’Ordre du Temple Solaire ! Vous êtes toujours mêlée à de sacrées affaires. Je connais votre homme, souffla l’homme en reposant sa tasse de café.
— Que pouvez-vous me dire à son sujet ?
— Je l’ai rencontré à la fin des années 80 en compagnie de ses acolytes, Jo Di Mambro et Luc Jouret. Ils formaient un sacré trio, ces trois-là. Au début, je les prenais pour de simples illuminés, mais la fin tragique de l’OTS m’a ouvert les yeux. C’étaient des fous dangereux ! Mais André Dorian était différent des deux autres. L’argent et le pouvoir ne l’intéressaient pas. Il était passionné par les cathares, l’alchimie, et l’Ordre de la Rose-Croix. Il était en quête de la vérité intérieure.
—  À quelle occasion les avez-vous connus ?
—  Ils appartenaient tous les trois aux hautes sphères de l’ordre rosicrucien auquel j’appartiens, l’AMORC. Ils ont essayé de convertir plusieurs de nos membres et se sont rapprochés du Grand Maître Raymond Bernard qui a joué un rôle clé dans la gestion et l’organisation de l’OTS.
Anna devait percer les mystères qui entouraient l’Ordre du Temple Solaire pour en apprendre un peu plus sur le mystérieux André Dorian. L’OPJ demeurait persuadée que le point de départ de son enquête passait par la connaissance des organisations qui convolaient autour de l’OTS. 
— Il y avait donc un lien entre l’OTS et l’AMORC ?
Donnard hocha la tête.
— Le lien était d’ordre financier et politique. L’AMORC gérait de grosses sommes d’argent. Les créateurs de l’OTS, Di Mambro et Jouret, par le biais de Raymond Bernard, ont mis les pieds dans les hautes sphères de la société. D’ailleurs à la fin des années 70, Jo Di Mambro était le Grand Maître de la loge Debussy de Nîmes.
Soudain, Anna se figea. 
Elle ouvrit rapidement son calepin et relut ses notes.
 
112-211
Les cinq cercles
Loge Debussy
 
André Dorian avait donc lui aussi un lien avec la loge rosicrucienne de Nîmes.
Elle montra ses notes à Donnard.
L’homme fit la moue, car il n’avait pas de réponses  satisfaisantes à lui fournir.
— Les cinq cercles, je ne sais pas ce que ça signifie. Par contre, 112-211, ça pourrait être un code spécifique pour accéder à la loge de l’AMORC de Nîmes.
— Et les Archées ou les Maîtres de Zurich ? Avez-vous déjà entendu parler de ces ouvrages ?
—  Les Archées, il me semble que c’est la doctrine de l’OTS établie par le célèbre chef d’orchestre Michel Tabachnik.  Quant
aux Maîtres de Zurich, cela ne me dit rien du tout.
— Et la mafia avait aussi infiltré l’OTS d’après ce que j’ai lu sur Internet ?
— L’argent n’a pas d’odeur… Des caïds de la Cosa Nostra, le SAC (Service Action Civique), la milice du général de Gaulle, le réseau Gladio et de la loge P2 en faisaient partie.
Anna écoutait attentivement Donnard.
Elle nota chacune des sectes, sociétés secrètes et organisations dont lui parlait le professeur. Elle chargerait  Malerme de travailler sur le sujet. 
— Pensez-vous que l’AMORC ou l’OTS puissent avoir un lien avec l’assassinat à la chapelle des Pénitents Gris, continua la chef de groupe.
Le professeur secoua la tête.
— Je ne pense pas. Officiellement, l’OTS n’existe plus, et l’AMORC ne pratique pas de tels rituels. Les rosicruciens sont discrets. Leur souhait est de rassembler le plus de membres possible. Ce type de sacrifice est l’œuvre d’un groupe d’illuminés.
—  Et les réseaux du type Gladio, le SAC ou encore la loge P2 ?
— La plupart n’existent plus, aujourd’hui. De plus, ils ne s’intéressaient qu’à l’argent et au pouvoir. C’étaient  des réseaux politiques où se mêlait parfois la mafia. Un sacrifice dans une chapelle, ça ne correspond pas à leurs méthodes et leur mode de fonctionnement.
Anna nota l’information.
 — Mais d’après ce que j’ai compris, il existe une dizaine d’organisations rosicruciennes sur la planète. Il n’y a pas que l’AMORC. D’ailleurs combien de membres y a-t-il dans votre Ordre ?
— À peu près 6 millions répartis à travers le monde.
— 6 millions, répéta la capitaine, stupéfaite.
Elle but une gorgée de  café et reposa sa tasse.
Son regard scruta le fond de la salle.
Un jeune couple poussa la porte d’entrée du pub et s’assit à côté de leur table.
Anna réfléchit un instant et demanda :
— Donc André Dorian aurait été un mystique influencé par le catharisme, l’alchimie et la Rose-Croix ?
— Ainsi que l’occultisme. Il parlait de voyage astral, de spiritisme et de magie.
La capitaine se frotta le visage en faisant une moue sceptique.
— Et d’où vient l’Ordre de la Rose-Croix ? demanda-t-elle, en plongeant son regard dans celui de son interlocuteur. 
Le professeur Donnard se racla la gorge.
—Les rosicruciens s’accordent à penser que Christian Roseunkreutz ou Christian Rose-Croix est le fondateur. Il apparaît pour la première fois sous la plume de Johan Valentin Andreae en 1616 dans Les noces chymiques de Christian Rosenkreutz. L’alchimie a beaucoup influencé la doctrine rosicrucienne, et il semblerait que l’Ordre de la Rose-Croix puise ses connaissances  dans les textes sacrés des Écoles de Mystères de l’Égypte antique. L’enseignement rosicrucien vise à opérer les transformations matérielles et spirituelles.
Le professeur s’arrêta de parler.
Une jeune serveuse aux longs cheveux blonds et bouclés s’approcha de la table pour prendre les chopes de bière vides.
— Je vous sers autre chose ? demanda-t-elle.
— Une Chimay bleu, répondit Donnard.
— Pareil, ajouta la capitaine perdue dans ses pensées.
Le vieil homme attendit que la serveuse soit partie pour reprendre ses explications.
— L’AMORC a été fondée en  1915 par Harvey Spencer Lewis. C’est une synthèse de l’enseignement rosicrucien. Dieu y est considéré comme l'Intelligence universelle qui a pensé, manifesté et animé la Création. Cette dernière est imprégnée d'une âme universelle qui évolue vers la perfection de sa propre nature. L'évolution spirituelle de l'homme est régie par la réincarnation et a pour but d'atteindre la perfection. À l'issue de son évolution spirituelle, l'âme de tout être humain réintègre l'Âme universelle en toute pureté et vit en pleine conscience dans l'Immanence divine.
— C’est plus bouddhiste que catholique une telle philosophie, s’étonna la capitaine.
— Un mélange d’alchimie, de bouddhisme et de science occulte…
— Et la hiérarchie de l’Ordre de la Rose-Croix ? Qui s’occupe de la gestion de l’AMORC et comment sont réparties les loges ?
— L’AMORC est présent dans une centaine de pays sous forme de juridiction. Le siège français se trouve au Château d'Omonville, situé dans la commune du Tremblay, en Normandie. La Grande Loge est dirigée par un Grand Maître, lui-même secondé par des grands conseillers et des moniteurs régionaux. Il existe des « Loges » ou « Chapitres » dans chaque région. Elles sont rattachées à la Grande Loge.
La capitaine était étonnée par l’incroyable ramification de l’Ordre rosicrucien à travers le monde. L’AMORC était un réseau riche et puissant. 
— Et qui dirige l’organisation au niveau mondial ?
— C’est l’imperator Christian Bernard.
Anna tourna les pages de son carnet et relut ses notes.
— Raymond Bernard, le Grand Maître de l’AMORC de 1956 à 1970, avait fait partie des personnages clés de l’Ordre du Temple Solaire. Il côtoyait régulièrement Di Mambro et Jouret. Quel est le lien avec l’imperator ?
— Christian Bernard est son fils.
Abasourdie, la capitaine écarquilla les yeux.
Elle se frotta le visage et dit :
— Qu’on soit clair, vous êtes en train de me dire que le dirigeant actuel de l’AMORC est le fils de l’ancien Grand Maître, Raymond Bernard ?
— Oui, répondit laconiquement le professeur, embarrassé.
— Vous expliquez que l’AMORC est un organisme humaniste et spiritualiste non lucratif à la recherche de la vérité intérieure.  Jusque-là, rien d’anormal. Par contre, ça ne vous dérange pas qu’on nomme le fils de l’ancien Grand Maître comme imperator ? De plus, Raymond Bernard aurait peut-être pu influencer et guider les dirigeants de l’OTS, une secte qui a commis un terrible massacre à travers le monde.
Le professeur Donnard leva les paumes au ciel.
Le vieil homme ne semblait pas avoir de réponses.
— Je n’arrive pas à y croire. Le fils de Raymond Bernard qui succède à son père à la tête de l’AMORC, souffla la capitaine en buvant une gorgée de bière. 
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En fin d’après-midi, Anna retrouva Gustanzo qui l’attendait devant son portail en fer forgé et effectuait des échauffements. Les deux policiers avaient décidé de s’entraîner ensemble pour évacuer le stress et préparer Anna pour ses futures compétitions régionales de boxe thaï. De plus, tant que l’affaire des Pénitents Gris ne serait pas résolue, le lieutenant  garderait un œil vigilant sur sa supérieure. La PJ d’Avignon était en état d’alerte depuis que le mercenaire serbe avait tenté d’assassiner la chef de groupe de la Crim’.
 Anna gara son véhicule de service dans l’allée de gravier qui se trouvait devant le mas familial, une magnifique bâtisse en pierre apparente de deux cent cinquante mètres carrés, où elle vivait seule depuis la mort de son père. La capitaine avait encore en tête les explications du professeur Donnard, quand elle claqua la porte de sa voiture et retrouva le lieutenant.
— Alors, ton rendez-vous avec Donnard ? lança-t-il en continuant ses assouplissements.
Anna attrapa son sac de sport qui se trouvait dans le coffre de sa voiture et le posa à même le sol. 
— Il m’a expliqué l’enseignement rosicrucien. Il faut qu’on creuse la piste de l’AMORC pour comprendre ce qui est arrivé à André Dorian. Notre homme faisait partie des hautes sphères de l’AMORC, et le professeur m’a appris que Jo Di Mambro était le Grand Maître de la loge de Nîmes. Je te le donne en mille, quel est le nom de cette loge ?
— Aucune idée !  s’exclama Gustanzo en effectuant des cercles avec les bras.
Anna enleva son jean et son chemisier blanc en soie, et enfila rapidement son survêtement. La jeune femme était en sous-vêtement devant son collègue qui ne put s’empêcher de contempler le galbe parfait de son corps du coin de l’œil.
— Les indices que j’ai trouvés chez Dorian, ça ne te parle pas ?
Gustanzo avait l’esprit ailleurs, il était subjugué par le corps mince et musclé de la capitaine.
Il cligna des yeux et demanda :
— Euh, oui ! Quels indices ?
— Merde, Gus ! Tu n’écoutes pas quand je te parle. La loge Debussy !
— Ah, oui… Les notes manuscrites de Dorian !
— Quand même… Demain, on se rend chez le physicien, car il faut qu’on sache quel lien il entretenait avec André Dorian. Et le jour suivant, on file sur Nîmes. Je vais demander à Bœuf qu’il enquête sur la loge Debussy et sur chacun de ses membres. Peut-être que parmi eux, il y en a un qui connaissait personnellement André Dorian. J’appellerai le Juge d’instruction Imbert pour l’informer de l’avancée de l’enquête et lui demanderai une commission rogatoire pour les auditions des membres de la loge rosicrucienne en tant que  simples témoins.
Gustanzo hocha la tête et ajouta :
— Tu veux que je contacte Henkel, mon pote de la DCRI ? Il me dira si parmi les membres, il y en a certains qui sont sous surveillance.
— OK !
— On va finir par devenir des spécialistes des sociétés secrètes et des mouvements ésotériques… Francs-maçons, rosicruciens et cathares…
— J’aimerais surtout qu’il y ait moins d’illuminés parmi les adeptes. 
La nuit venait de tomber.
Le mistral soufflait fort sur les plaines.
Le fort Saint-André, perché sur les hauteurs du mont Andaon, se détachait du magnifique ciel étoilé où brillait une grosse lune, ronde et rousse. 
— On y go ? demanda le lieutenant.
— Yesss ! It’s GO. 
Les OPJ s’élancèrent sur le chemin des mimosas et bifurquèrent sur l’avenue Charles de Gaulle. Anna essayait de garder le même rythme de foulée que Gustanzo. La jeune femme s’entraînait plusieurs fois par semaine pour ses compétitions de boxe thaï et elle était capable de courir plus de deux heures à un rythme soutenu. Quant au lieutenant, il était plus habitué aux night-clubs, et le seul sport qu’il pratiquait régulièrement, c’était le tir sportif. Le footing, ce n’était pas son fort, il préférait la natation ou le tennis.
Ils contournèrent le mont Andaon, continuèrent sur l’avenue de Verdun, puis prirent le chemin Saint-Honoré pour s’enfoncer dans les plaines. Ils passèrent devant le terrain de foot et s’engouffrèrent dans une nature sauvage et exubérante. Un peu plus loin, ils allumèrent leur lampe frontale à LED, car il n’y avait plus de réverbères pour éclairer le chemin de terre. La capitaine aimait courir la nuit, au milieu des ombres. Les odeurs se trouvaient décuplées et une incroyable sérénité se dégageait de l’environnement. La nature retrouvait enfin sa juste place, quand l’homme s’apprêtait à partir dans les bras de Morphée. 
Peupliers, cyprès, oliviers et micocouliers.
Le vent fouettait leurs branchages.
Anna inspira une bonne bouffée d’air frais et sauta un ruisseau. Gustanzo voulut la suivre, mais il glissa sur une branche et se rattrapa de justesse à une racine d’arbre avant de mettre les pieds dans l’eau.
Ils coururent au milieu des champs pendant une cinquantaine de minutes.  Un peu plus tard, ils sortirent du chemin de Bourbon, continuèrent sur le chemin de la Savoye et arrivèrent devant le mas familial de la directrice d’enquête.
 
21 heures. Gustanzo était affalé dans le canapé du salon et savourait une bonne bière fraîche tout en regardant BFM TV. 
Anna pénétra dans la pièce.
Elle venait de prendre une douche. 
Elle portait un peignoir de bain et une serviette entourait sa  magnifique chevelure mouillée
— Tu veux manger quoi, ce soir ? demanda-t-elle en se servant un verre de vin. 
Le lieutenant posa sa bière sur la table basse et s’étira :
— Un truc léger. Je n’ai pas trop faim. Tu m’as tué ! 
— Gambas marinées dans le citron, la ciboulette et le gingembre, sautées au wok avec de la sauce de soja, et servies avec des vermicelles chinois ?
— Mmmmm…
L’iPhone d’Anna qui se trouvait sur la table en verre du salon se mit à sonner. Elle l’attrapa rapidement et regarda le nom du correspondant qui s’affichait sur l’écran. C’était son troisième de groupe, Malerme.
 — Alors, Bœuf ? La perquis’ chez le Serbe ?
— Que dalle ! Il ne devait plus s’y rendre depuis plusieurs mois. La maison était vide. Rien dans le frigo, ni dans les placards de la cuisine, aucune affaire dans le salon et la chambre. Le bureau était vide, lui aussi. C’est un coup pour rien.  
— Et l’enquête de voisinage ?
— RAS. Célibataire. Pas de famille. L’homme vivait à Albi depuis deux ans, mais personne ne le voyait. Bref, on navigue dans le vide. Pas de téléphone à son nom, pas d’ordinateur. Et les comptes bancaires ne nous orientent guère mieux, il n’y a plus de mouvements depuis un mois. On va continuer de creuser, mais ce type est un fantôme. Et de ton côté ?
— J’ai eu de nouvelles infos sur l’AMORC. Il va falloir que tu fasses des recherches sur la loge Debussy de Nîmes et sur chacun de ses membres. Di Mambro en était le Grand Maître et André Dorian s’y rendait régulièrement.
— Parfait ! Enfin une piste qui tient la route. Demain, tu vas chez le physicien ?
— Oui. Je m’occupe de tes réquisitions judiciaires. J’appellerai Imbert avant de partir, et il te mailera les documents ! Je suis avec Gus, on va dîner. Tu me phones s’il y a un souci.
— OK ! Bonne soirée. Faites gaffe, quand même. Restez sur vos gardes. Elle pue, cette affaire. 
— T’inquiète, Gus veille sur moi, lâcha-t-elle en lançant un regard narquois à son collègue qui répondit par une grimace.
Anna raccrocha et attrapa une chaise.
Elle but une gorgée de vin.
— RAS chez le Serbe, lâcha-t-elle en se tournant vers Gustanzo.
— C’était à  prévoir. Il y a un truc qui ne colle pas. Comment cette pseudo secte satanique réussit-elle à se payer un tireur à gage ? 
La capitaine reposa son verre.
Elle enleva sa serviette qui entourait ses cheveux mouillés. Une mèche humide  glissa devant ses yeux bleu lagon, elle la remonta d’un rapide geste de la main.
— Je ne sais pas, mais j’espère que ce n’est pas l’OTS qui est derrière toute cette histoire. D’après plusieurs articles que j’ai lus sur Internet, des membres seraient encore actifs un peu partout dans le monde. Pourvu qu’on  ne se retrouve pas avec un suicide collectif sur les bras, souffla-t-elle, inquiète.
— Suicide collectif ou massacre… Et l’AMORC ? Tu en penses quoi ?
— L’OTS est un groupe ésotérique monté de toute pièce par des gourous. L’enseignement de l’AMORC remonte à l’Égypte ancienne. Il semblerait que les rosicruciens n’aient rien à se reprocher. Toutefois, je pense que des brebis galeuses se trouvent aussi immergées dans cet Ordre.  Par conséquent, on commence d’abord par eux, et  peut-être que nous trouverons un lien avec le Temple Solaire.
Gustanzo termina sa bière, Anna lui servit un verre de vin. Le lieutenant dégusta une gorgée et demanda :
— Finalement, on n’est pas bien tous les deux ? 
L’alcool commençait à faire ses effets.
Une légère euphorie gagnait la jeune femme.
La capitaine appréciait la présence du lieutenant. Elle trouvait cette sensation plaisante d’avoir un homme à la maison pour partager un bon repas et passer un agréable moment autour d’un verre. Gustanzo était son collègue, son confident, et aussi son ami.  Et depuis la mort de son père, ils s’étaient beaucoup rapprochés. 
— Allez, installe-toi à côté de moi, tu seras mieux que sur ta chaise, fit Gustanzo en lui faisant une place.
— Il faut que je cuisine ! 
— On n’est pas pressés… Puis la cuisine au wok, c’est rapide. 
Anna esquissa un sourire et s’installa confortablement dans le canapé avec son verre à la main. La jeune femme détailla son collègue, tandis qu’il dégustait le vin. Elle réalisa qu’il y avait bientôt trois ans qu’elle était célibataire. Depuis la mort de son père, elle n’avait plus de famille vers qui se tourner pour partager ses moments de solitude. Ses amis proches faisaient partie du cercle très fermé des sports de combats ou de son travail.
La capitaine soupira.
Son boulot la rongeait jusqu’à la moelle, mais il était l’unique but de son existence. 
Elle attrapa un coussin et le glissa sous sa nuque.
Anna savait qu’elle devait profiter de ces petits moments de bonheur. Et ce soir-là, elle en avait bien besoin.
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Anna appuya à plusieurs reprises sur le bouton de la sonnette de la villa du physicien, mais personne ne sortit pour lui ouvrir. Pendant ce temps, le lieutenant Gustanzo faisait le tour de la propriété protégée par un épais mur d’enceinte. Les volets de la demeure étaient tous ouverts, mais personne ne semblait être à l’intérieur de l’habitation. 
Il inspecta la boite aux lettres, le courrier s’entassait. 
Depuis plusieurs jours, les OPJ essayaient de joindre Édouard Adler sans y parvenir. Les policiers avaient contacté son ex-femme, mais elle n’avait plus de nouvelles de son ex-époux depuis plusieurs mois. Alors, l’enquêtrice avait appelé à son travail. Le directeur lui avait signalé que le physicien n’était pas venu travailler depuis une semaine et il n’avait pas donné de ses nouvelles. 
Gustanzo frappa à la porte de sa voisine.
Une grosse femme bouffie sortit sur le pas-de-porte avec un balai entre les mains. Cette dernière n’avait pas vu M. Adler depuis plusieurs jours. Cependant, la semaine précédente, elle avait aperçu le physicien sortir de chez lui en compagnie de deux colosses en costume- cravate et les trois hommes étaient montés dans un véhicule de style 4 x 4. Le lieutenant lui demanda si elle était capable de faire une description détaillée des individus, mais elle n’avait fait qu’entrevoir leur visage. Cependant, d’après l’attitude d’Édouard Adler, il lui sembla que le physicien était énervé. Elle l’avait entendu lâcher des jurons et il gesticulait les bras vivement.
L’OPJ s’approcha et lui tendit une carte avec son identité et son numéro de téléphone.
— Pourriez-vous me rappeler si jamais vous voyez revenir M. Adler ou quiconque pénètrerait dans la maison ?
La grosse femme scruta la carte et hocha la tête.
Gustanzo la remercia et rejoignit sa collègue :
— D’après ce que m’a dit la voisine, la semaine dernière,  il serait parti avec deux gars baraqués dans une grosse bagnole, peut-être un 4 x 4. Notre homme était quelque peu agité…
— OK ! Je demanderai une commission rogatoire au juge Imbert pour faire une perquisition. 
— On file sur le site de Cadarache ?
La jeune femme regarda sa montre.
— 13 heures. Nous avons rendez-vous à 14 h 30. Allez,  on bouge ! Il n’y a rien de plus à faire, ici.
 
 
Les deux enquêteurs de la Crim’ roulaient sur l’A51 en direction du site nucléaire où travaillait le physicien. Ils traversèrent un paysage formé de collines boisées, composées de chênaies blanches et de pinèdes. Ils prirent la sortie 17, continuèrent sur la D592 et arrivèrent devant l’entrée du CEA. 
Face à eux se dressaient des blocs de béton, de verre et d’acier. Les bâtiments du centre nucléaire contrastaient avec le paysage verdoyant. Plusieurs gardiens armés montaient la garde devant la barrière. 
Anna tourna à droite et stationna son véhicule de service sur le parking d’entrée. Ensuite, les OPJ se rendirent au bâtiment d’accueil où une secrétaire les accueillit. Tailleur strict et cheveux attachés, elle salua les enquêteurs. 
Anna posa sa carte de police sur le comptoir, sa carte d’identité et la commission rogatoire remise par le magistrat instructeur:
— Capitaine Anna Valentin, Brigade criminelle d’Avignon. Nous avons rendez-vous avec monsieur Frederick Anton.
La femme parut surprise.
Elle vérifia son identité et le document officiel remis par le juge d’instruction. Ensuite, elle pianota sur son ordinateur et leur remit un badge d’accès visiteur. 
— Installez-vous dans la salle d’attente. Une personne du service DER va venir vous chercher.
Une jeune femme avec de longs cheveux bruns bouclés, vêtue d’une robe noire, se présenta dix minutes plus tard et conduisit les policiers au bâtiment de recherche où ils furent accueillis par le directeur du Département d’Études des Réacteurs.
Frédéric Anton. La cinquantaine. Grand, mince, coiffé d’une raie sur le côté. Il portait un costume gris et une cravate noire. Le directeur était élégant et dégageait une certaine prestance.
Il salua les enquêteurs et les conduisit dans son bureau. L’endroit était raffiné et contrastait avec les blocs de béton et d’acier qui entouraient le bâtiment industriel. La capitaine fut agréablement surprise de trouver un mobilier design principalement composé de verre et de métal. Une grande baie vitrée en profilé bicolore alu s’ouvrait sur le centre du site nucléaire.
— Mon adjoint pourrait-il interroger les personnes qui travaillent avec M. Adler ? s’enquit-elle avant de questionner le directeur.
L’homme fronça les sourcils et plissa les yeux.
Il eut un moment d’hésitation, puis annonça :
— Je vais chercher Alex Granin, il est agent de maîtrise sur le projet. Il vous présentera l’équipe qui travaille avec Édouard.
M. Anton disparut dans le couloir et revint avec un homme de 45 ans,  grand, bedonnant et dégarni. 
— Voilà, euh… Excusez-moi, je n’ai pas retenu votre nom, bafouilla le directeur, embarrassé. 
— Lieutenant Gustanzo.
— Je vous présente Alex Granin, lieutenant. Il va vous conduire à l’équipe qui travaille avec Édouard. Alex est son assistant.
L’homme salua sèchement le policier.
Le deuxième de groupe détailla Granin.
Celui-ci contrastait avec le directeur.
Regard vide, allure austère.
Il était vêtu d’un vieux jean délavé et portait un T-shirt bleu.
Granin clignait nerveusement des yeux.
Pas un marrant, le type, songea Gustanzo.
— Tu me rejoins quand t’as fini ? demanda le lieutenant en se tournant vers sa collègue.
Anna répondit par un simple hochement de tête.
Le policier et l’agent de maîtrise disparurent dans le couloir.
Le directeur invita la chef de groupe à s’asseoir.
— Que voulez-vous savoir au sujet d’Édouard ? demanda-t-il en s’installant derrière son bureau.
Anna sortit son carnet pour prendre des notes.
Elle se redressa sur son fauteuil et plongea son regard bleu lagon dans celui de son interlocuteur :
— Nous enquêtons sur un meurtre qui a eu lieu dans une chapelle d’Avignon. Un individu nous relie à cette affaire, il s’appelle André Dorian. Malheureusement, cet homme a disparu en 1994 dans d’étranges circonstances, et Édouard Adler apparaît dans son agenda. Il est le seul qui aurait pu nous aider à en savoir un peu plus.
Le directeur leva les yeux vers le plafond et se  frotta la bouche. Il se mordilla les lèvres, inspira et souffla. 
— Un meurtre dans une chapelle… Un homme qui a disparu en 1994… Édouard qui ne donne plus signe de vie… Je dois reconnaître que c’est plutôt troublant.
— Quel est le rôle de M. Adler au CEA ?
— Il est le chef de projet du réacteur de 4e  génération, ASTRID. Un réacteur refroidi au sodium, les autres le sont à l’eau. Ces réacteurs permettent d’utiliser plusieurs types de combustibles à la différence des réacteurs classiques EPR qui utilisent uniquement de l’uranium enrichi et engendre des produits de fission, tels que le plutonium 239, en quantité importante. ASTRID est capable de fournir de l’électricité en utilisant le plutonium 239 comme combustible ainsi qu’une quantité d’uranium cent fois moins importante.
— ASTRID est une technologie importante pour l’avenir du parc nucléaire en France ?
Le directeur hocha la tête.
Anna se demanda quel lien il pouvait y avoir entre André Dorian et le physicien. Elle se rappela que l’OTS Québec avait eu des liens avec la société Hydro-Québec pour la vente illégale d’uranium.
— Savez-vous s’il aurait pu entretenir des liens avec des sociétés secrètes ? 
Le visage de Frédéric Anton s’assombrit.
Il prit un air grave et sévère :
— La vie privée d’Édouard ne regarde personne. Mais si ça peut vous aider à résoudre votre enquête, et surtout vous permettre de retrouver mon collègue… Je vais vous faire une confession que je n’ai jamais faite à personne. Je ne sais pas si Édouard avait un quelconque lien avec d’éventuelles sectes ou sociétés secrètes. Cependant, il avait parfois des attitudes étranges et des propos dérangeants. Il disait que l’homme était mauvais par essence, et que la Terre se porterait mieux sans lui… Il ne supportait plus la dérive de notre société moderne. Édouard était un idéaliste déçu par l’évolution de l’humanité. Il avait des principes et ne comprenait pas l’attitude des gens. Il disait que de nos jours, il n’y avait plus de morale, ni de valeurs.  C’était un homme solitaire, aigri par la vie. Il vivait seul depuis son divorce.
— Il avait divorcé récemment ?
— Oh, non… C’était il y a plus de vingt ans. 
Anna écarquilla les yeux.
— Vingt ans, répéta-t-elle.
— Eh, oui… Il ne s’est jamais remarié.
— Il travaillait sur le site de Cadarache depuis combien d’années ?
— Dix ans. Avant, il travaillait à Marcoule sur l’installation Phénix. Un réacteur de démonstration de la filière à neutrons rapides refroidi au sodium, d’une puissance de deux cent cinquante mégawatts. Le réacteur a arrêté de fonctionner en 2010.
Anna nota l’information sur son carnet.
Édouard Adler était un spécialiste des installations nucléaires.
— Et il n’a jamais eu de problème à son travail ? 
Le directeur fronça les sourcils.
Il se racla la gorge et expliqua :
— L’Autorité de Sureté Nucléaire – ASN – a mené une enquête sur lui en 2003. L’ASN lui reprochait d’avoir négligé des procédures de paramétrage des sondes  de température des échangeurs intermédiaires du réacteur Phénix. La température du sodium avait dépassé le seuil autorisé, créant un incident de niveau 1 de l’échelle INES.
— Est-ce grave pour l’environnement ?
— Non, car les opérateurs ont évité le pire. Mais le réacteur aurait pu s’échauffer et créer un incident de criticité qui aurait pu donner lieu à l’explosion du réacteur. 
— Et il n’y a pas eu de suite ?
— Non. L’ASN a mené une enquête, et c’est l’entreprise de sous-traitance effectuant la maintenance des appareils électroniques qui a été finalement mise en cause. L’affaire a été étouffée, puis Édouard est venu sur le site de Cadarache travailler sur le projet ASTRID. Édouard est sorti major de promotion de la grande école d’ingénierie  Supélec. Il ne pouvait pas être mis au placard, il a participé à de nombreux projets. C’est un spécialiste dans son domaine.
Pensive, Anna mit l’information de côté dans un coin de sa mémoire.
— Aurait-il pu être enlevé pour les informations qu’il détenait sur le nouveau projet ?
Le directeur joignit ses mains devant sa bouche.
Il inspira et lâcha :
— Il est vrai que nous travaillons sur des réacteurs de 4e génération. Nous sommes les pionniers dans le monde dans ce type de technologie. Alors tout est envisageable… 
— Serait-il possible de visiter son bureau ? Peut-être a-t-il laissé des notes qui pourraient nous permettre de comprendre sa disparition.
— Aucun souci, je vous y conduis. 
Anna suivit le directeur dans le couloir, elle aperçut Gustanzo qui discutait avec un groupe de cinq personnes.   Ils passèrent devant le bureau d’Alex Granin, puis le directeur s’arrêta devant une porte blindée. Il passa son badge dans la serrure électronique, une LED verte s’éclaira et la porte se déverrouilla.
— Nous y sommes ! C’est ici que se trouvent tous les documents importants liés au projet.
Le regard de la capitaine glissa sur le bureau du chef de projet. Murs blancs en placo recouverts de schémas d’installations nucléaires, sol en linoléum, grand bureau en fer sur lequel reposaient deux piles de dossiers et un ordinateur portable, un grand meuble de rangement, et au fond de la pièce, sur le côté, une armoire blindée.
Le directeur s’aperçut que l’enquêtrice scrutait attentivement l’armoire.
— Je suis désolé, mais je ne pourrai pas l’ouvrir. Elle contient des documents d’achats et des documents confidentiels sur le projet ASTRID.
— Cette armoire pourrait peut-être contenir un élément capital pour notre enquête. Je peux demander une réquisition judicaire auprès du juge d’instruction.
Embarrassé, le directeur passa sa main devant sa bouche. L’homme n’avait pas vraiment envie que l’on fouille dans les papiers confidentiels. 
— Ce sont des documents secret-défense. Je doute que vous obtiendrez facilement cette réquisition. Mais si souhaitez l’ouvrir, malgré tout, je dois informer le directeur du site de Cadarache. Toutefois, au risque de me répéter, ce sont les dossiers sensibles du projet ASTRID. Vous ne trouverez rien qui pourra vous aider dans votre enquête.
L’homme paraissait sincère.
Anna n’insista pas.
— Et l’ordinateur ?
— Aucun problème. Nous y avions accès tous les deux. Le mot de passe : sodium. Mais ce n’était pas son ordinateur personnel. Je ne pense pas que vous y trouviez quelque chose d’intéressant pour votre enquête.
— Et les dossiers qui sont sur le bureau ?
— Projet ASTRID. Vous pouvez les vérifier. Deux conditions : pas de photos et aucun plan ne sort de cette pièce. Je vous laisse mener vos investigations. Refermez la porte quand vous aurez terminé, le mécanisme se verrouille automatiquement. Je vous attendrai dans mon bureau.
Une fois que le directeur fut parti, Anna vérifia chaque dossier, les uns après les autres, qui composaient les deux piles de documents. Ils étaient tous liés à la construction du réacteur de 4e  génération.
Plans des différentes parties de l’installation, schémas et spécifications techniques, notes de calcul, modes opératoires, LOMC de câblage et équipements. La première pile correspondait aux documents en attente de vérification et validation. La suivante était composée des documents VSO – Validé Sans Observation. 
Rien de bien intéressant, songea la capitaine.
Elle inscrivit tout de même le nom des rédacteurs, vérificateurs et observateurs de chaque document pour effectuer d’éventuels recoupements.
Ensuite, elle  vérifia le bureau et ses différents tiroirs.
Tout était en ordre et parfaitement rangé comme si Édouard Adler savait qu’il ne reviendrait pas.
Pas d’agenda ou de notes particulières.
Rien.
Le lieu était froid et impersonnel.
Pas d’affiches, pas de décorations, pas de photos.
Elle alluma l’ordinateur, entra le mot de passe et se promena dans les différents dossiers. Toujours des plans d’installation et des documents techniques. 
La pièce transpirait le projet ASTRID.
La capitaine  savait qu’elle ne trouverait rien ici.
Elle éteignit l’ordinateur, sortit du bureau et partit retrouver le directeur. Celui-ci discutait dans le couloir avec Gustanzo.
— Avez-vous trouvé des indices intéressants pour votre enquête ? demanda Frédéric Anton.
— Non… Le bureau contenait essentiellement des dossiers sur le projet ASTRID. J’ai vérifié son ordinateur, idem. J’ai aussi fouillé dans les tiroirs, les meubles de rangement et les placards. Pas de notes personnelles, pas d’agenda… Rien qui ne puisse nous donner une piste à suivre.
— Je m’en doutais. Quand Édouard est ici, il ne parle que de travail. Et pour son emploi du temps, il n’avait aucun rendez-vous cette semaine. Il devait terminer la validation de la procédure d’essai et d’exécution de la partie automatisme. Nous avons une nouvelle phase d’études qui commence le mois prochain.
— D’accord. Je comprends.
Anna réfléchit un instant et demanda :
— M. Adler a-t-il des passions autres que le boulot ?
— La lecture. Il lit beaucoup. Pendant la pause déjeuner, il reste dans son bureau, mange un sandwich et feuillète un bouquin. 
— Et quels sont ces types de lecture ?  
— Principalement des ouvrages de philosophie écrits par des  auteurs grecs tels que Platon, Aristote ou Socrate. Il s’intéresse aussi à la psychologie, particulièrement à l’œuvre du célèbre psychologue suisse, C. G. Jung.  Le mois dernier, je me souviens avoir vu  un  de ses livres posé sur son bureau avec une étrange couverture. Une espèce de bestiole qui ressemblait à un coq. Je ne me souviens plus exactement du titre, il me semble qu’il y avait un chiffre…
— Les sept sermons aux morts, lâcha Anna qui avait lu la plupart des livres de C. G. Jung dans le cadre de sa formation au CNED.
Le directeur la regarda, les yeux écarquillés :
— Oui ! C’est, ça. Vous aimez ce type de lecture ?
— Disons que j’ai lu quelques ouvrages de Jung lorsque j’étais étudiante, et celui-ci m’avait particulièrement marquée, expliqua Anna qui ne voulait pas entrer dans les détails et s’étendre sur le sujet.
L’enquêtrice sentit qu’elle tenait une piste intéressante. 
La bête dessinée sur la couverture et dont parlait M. Anton était l’Abraxas. Un démon, à la tête de coq et au pied de dragon, qui brandissait un fouet. D’après certains spécialistes, ils correspondraient à Mithra, le Dieu solaire perse. Cette divinité archangélique émanerait du vrai Dieu, cause du mal par la création terrestre, mêlant la matière à l'étincelle divine. Il était considéré comme le démiurge du monde inférieur d’après les gnostiques. Par conséquent, Édouard Adler semblait s’intéresser aux écrits gnostiques. Un détail intéressant qui permettrait peut-être d’établir un lien avec André Dorian.
La capitaine se tourna vers son deuxième de groupe :
— Et de ton côté, Gus ?
— Rien d’essentiel pour l’enquête. Les hommes de son équipe ne le connaissaient pas en dehors du  travail. Et en ce qui concerne sa disparition, ils sont tous surpris. Bref, aucune piste exploitable.
— OK ! Nous n’allons pas vous déranger plus longtemps, M. Anton. Si des détails importants vous reviennent en mémoire, vous pouvez me contacter directement à la Brigade criminelle.
Gustanzo sentit son Smartphone qui vibrait dans la poche de son jean. Il sortit précipitamment son portable et vérifia le correspondant qui s’affichait à l’écran.
Numéro inconnu.
— Excusez-moi deux minutes, je prends l’appel et je reviens.
Le lieutenant s’isola au fond du couloir pour répondre à son correspondant. La conversation dura à peine trente secondes. Il éteignit son téléphone, le glissa dans sa poche et revint immédiatement informer sa collègue :
— C’était Mme Vidal, la voisine de M. Adler. Nous devons y aller d’urgence. Elle vient d’apercevoir un individu qui pénétrait dans le jardin d’Adler.
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La capitaine prit la sortie 31 et se dirigea vers l’avenue Henry Mauriat. La circulation était fluide à cette heure-là. Dans quelques minutes, ils arriveraient à la demeure du physicien.
Anna regarda l’heure.
— Nous sommes partis depuis trente minutes. On va le rater !
Gustanzo se mordilla les lèvres, mais ne fit aucun commentaire. Il sortit un paquet de Marlboro de la poche de son cardigan, baissa la vitre et  s’alluma une cigarette.
— Gus ! Je croyais que tu ne fumais plus. 
— Le stress… Ça me détend un peu.
— C’est une drogue… Tu vas recommencer à fumer comme avant, et tu le sais très bien.
Le lieutenant soupira.
Soudain, Anna écrasa la pédale de frein, une voiture conduite par une personne âgée venait de lui couper la route.
— Merde ! Il faut toujours qu’il y ait un boulet quand on est pressés, s’énerva la jeune femme.
La capitaine appuya sur l’accélérateur et doubla.
— Qui est ce type, à ton avis ?
— Je n’en ai aucune idée, mais il est la seule personne qui pourra nous aider à retrouver Édouard Adler.
 Le téléphone de Gustanzo vibra dans sa poche, il l’attrapa et décrocha rapidement :
— Lieutenant Gustanzo, j’écoute.
— C’est Mme Vidal à l’appareil. L’homme en costume. Il vient de monter  à l’instant dans son 4 x 4 ! Il avait un gros carton entre les mains.
— Il est toujours dans la rue ?
— Attendez, je regarde.
L’OPJ entendit les gonds de la fenêtre grincer.
— Non. Il vient de partir.
— Seul ?
— Oui.
— OK. Nous arrivons ! Ne bougez pas de chez vous. Le type a un 4 x 4 de quelle couleur ? 
— Noir. Je n’ai pas réussi à lire la plaque d’immatriculation… 
— Pouvez-vous me décrire la personne ?
— Le monsieur est grand et costaud.  Il a les cheveux bruns, coupés très courts. Il  portait des lunettes de soleil. Il me semble que c’était lui la dernière fois, mais je ne peux l’affirmer avec certitude.
— Merci, Mme Vidal. Nous allons essayer de l’intercepter. 
Gustanzo jeta son mégot par la fenêtre.
Il avait une montée d’adrénaline. 
— C’est chaud, Anna ! C’est peut-être le type de la dernière fois, lâcha le lieutenant en ouvrant la boite à gants pour attraper son Sig-Sauer SP2020 calibre .9 mm.
Il vérifia l’indicateur de chargement, déverrouilla la sécurité et glissa l’arme dans l’étui accroché à sa ceinture.
— Tu ne trouves pas ça bizarre qu’un individu se pointe juste après qu’on soit passé ? demanda sa collègue.
Le lieutenant plissa les yeux et se frotta le menton.
Il avait un mauvais pressentiment.
— Clair ! Tu crois qu’on nous surveillait ? Ils veulent peut-être récupérer des documents importants.
— La maison du physicien devait être sous surveillance, s’inquiéta Anna.
Elle enfonça la pédale d’accélérateur.
Gyrophare et deux-tons en action, la capitaine doubla une série de voitures et s’engagea sur l’avenue Henri Malacrida à vive allure.
— Putain ! C’est rouge, Anna.
La jeune femme accéléra à fond et grilla le feu.
Le véhicule faillit percuter une berline qui venait de s’engager sur la voie. Gustanzo serra la poignée de la portière et contracta les muscles de sa mâchoire. Soudain, le lieutenant se figea. Un 4 x 4 noir arrivait en sens inverse. 
— Là, regarde ! 
Les deux policiers fixèrent le véhicule.
L’homme qui se trouvait à l’intérieur croisa leur regard.
Une expression de surprise se dessina sur son visage.
Mâchoire carrée, coupe courte et épaules larges.
Il portait un costume noir.
— C’est lui ! T’as vu la tête qu’il a faite en nous voyant. On dirait qu’il nous a reconnus.
Sans hésiter un seul instant, la capitaine tira le manche du frein à main. Dérapage contrôlé. Son véhicule glissa sur le bitume. Un nuage de fumée se dispersa dans l’air et une odeur de caoutchouc brûlé pénétra dans l’habitacle. Elle traversa le terre-plein et se retrouva sur la double voie en sens inverse. Une voiture faillit la percuter de plein fouet. L’OPJ envoya un coup de volant pour l’éviter. Le 4 x 4 qu’elle poursuivait se trouvait cinq voitures plus loin et s’engouffra sur l’avenue Henri Mauriat.
Nouvelle accélération.
— Il essaie de nous semer. Il se dirige vers l’A8.
Anna avait les mains crispées sur le volant, son cœur cognait fort contre sa poitrine et les veines de son crâne pulsaient fort.
L’homme prit le rond-point à toute vitesse.
La circulation se densifiait.
La capitaine  envoya un coup de volant, monta sur le trottoir et doubla une série de voitures par la droite. 
L’Audi Q7  V12 prenait de la distance.
12 cylindres et 500 CV sous le capot, le bolide était un monstre de puissance. Le véhicule de service des policiers n’arrivait pas à suivre.
— On va le perdre ! 
Nouveau rond-point.
Le 4 x 4 accéléra, percuta de plein fouet l’arrière d’une BMW qui glissa sur le bas-côté, et s’écrasa violemment contre un réverbère dans un terrible fracas de tôle. L’Austin Mini, qui collait la berline de trop près, ne put éviter et s’encastra dans son coffre. Une fraction de seconde plus tard, un motard, qui arrivait à vive allure, envoya un coup de guidon pour éviter le carambolage. Il perdit le contrôle de sa moto et  glissa le long de la route en évitant de justesse la barrière de sécurité.
La capitaine écrasa la pédale de frein.
— L’enfoiré ! hurla-t-elle.
Le Q7 monta sur le trottoir, arracha un panneau de signalisation et faillit écraser un vieil homme qui promenait son chien.
Le 4 x 4 disparut au loin.
Gustanzo ouvrit la portière et jaillit de l’habitacle pour porter secours au motard.
Anna courut vers la BMW.
La conductrice de l’Austin Mini, une petite blonde en tailleur, venait de sortir de sa voiture et aidait le conducteur de la berline à se dégager du tas de tôle. L’homme, âgé d’une cinquantaine d’années, avait son costume maculé de sang et une entaille lui barrait le front. 
Il s’assit sur le trottoir, les yeux hagards.
Ses mains tremblaient.
Sa respiration était saccadée.
— Ça va aller, monsieur ? demanda la capitaine en composant le numéro des secours.
L’homme ne répondit pas, il était en état de choc.
Il hocha simplement la tête.
— Et de ton côté, Gus ? cria-t-elle.
— Apparemment rien de grave… 
Le lieutenant releva la visière du casque et demanda au motard de ne pas bouger tant que les secours ne seraient pas arrivés. L’homme ressentait une vive douleur à son épaule.
Anna s’avança vers son collègue.
Mâchoire serrée, visage fermé.
— C’est cuit ! Il se dirige vers l’autoroute. Même en dressant des barrages de gendarmerie, nous n’arriverons pas à le retrouver. Il peut prendre n’importe quel échangeur de sortie.
Gustanzo se releva.
— J’ai noté le numéro de la plaque minéralogique… Mais ça doit être un véhicule volé…
— Sidhi fera une vérification. Une chose est sûre, Édouard Adler et André Dorian ont un lien avec la société secrète des Pénitents Gris. Et quelqu’un ne tient pas à ce que nous en sachions trop.
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Les gyrophares des ambulances du SMUR illuminaient les façades grises des barres d’immeubles. Une troupe de badauds s’était formée et s’agglutinait autour de la zone de l’accident. Les infirmiers venaient de poser une attelle à l’épaule du motard qui malgré la violence du choc, n’avait qu’une fracture de la clavicule. L’homme de la BMW était déjà dans l’autre ambulance, allongé sur le brancard. Le médecin urgentiste venait de le prendre en charge. Quant à la jeune femme de l’Austin Mini, elle s’en sortait avec une grosse frayeur. Son mari, qui était arrivé à l’instant, la serrait très fort dans ses bras. 
La capitaine s’était isolée pour appeler le chef de la Brigade criminelle. Le commandant Herlin écoutait attentivement sa subordonnée. Dès qu’elle eut fini de parler, il dit :
— Je vais immédiatement informer le divisionnaire de la situation… Mais plus de bêtises, Anna. Vous n’êtes pas dans votre juridiction. Alors, arrêtez les rodéos.
— Je demanderai les réquisitions judiciaires au juge d’instruction pour obtenir les mouvements des comptes bancaires et les fadettes d’Édouard Adler. Il est le seul qui pourra nous permettre de remonter aux assassins.
— OK.
— Je contacterai les opérateurs téléphoniques pour  obtenir les listings de tous les numéros qui ont transité par l’antenne-relais autour de l’habitation du physicien. Ensuite, je demanderai à Sidhi de faire un recoupement avec les listings des antennes-relais de la zone des Pénitents Gris.  Avec un peu de chance, il sortira peut-être une série de numéros communs.
— Ça ne sent pas bon cette histoire ! Le préfet a eu vent que vous enquêtiez sur les rosicruciens et que vous deviez vous rendre à la loge Debussy de Nîmes… Il a appelé le divisionnaire, ce matin… 
— Des fuites du côté de la loge de Nîmes ?
— Certainement, de nombreux magistrats et des membres haut placés dans la police appartiennent à cette loge. Plus d’écarts, Anna.
— OK. Nous allons perquisitionner la villa d’Adler. Je vous informe si de nouveaux éléments surviennent dans l’enquête. 
— Soyez prudente !
— Promis, chef.
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Malerme attrapa son bouquet de fleurs de la main gauche, et de l’autre main, il ajusta le col de sa chemise.  Il se recoiffa rapidement, puis frappa deux coups secs à la porte d’entrée d’Érik Lunze. 
Un merle se mit à chanter.
Le brigadier-chef se retourna.
L’oiseau sautillait sur une branche du platane qui se trouvait au milieu de la cour. Malerme promena son regard le long du jardin entouré d’une palissade en bois. Les plantes étaient toutes ensoleillées. Une magnifique treille recouverte par une vigne vierge surplombait le paysage. L’endroit était agréable avec une vue imprenable sur la cité des Papes. Lunze avait acheté cette charmante villa sur les hauteurs des Angles, deux ans plus tôt, juste après son mariage. 
La porte s’ouvrit.
Lydia, l’épouse du gardien de la paix, apparut dans l’entrebâillement avec son bébé dans les bras
Elle embrassa le brigadier-chef et l’invita à entrer dans la maison.
Une pointe de nostalgie submergea le policier.
Il pensa à la fausse couche de son ex-femme, ce bébé qu’il n’aurait jamais, et leur divorce qui remontait à cinq ans déjà. Depuis, sa vie sentimentale était une friche à ciel ouvert. Il avait bien eu quelques relations avec des femmes rencontrées dans des soirées chez des amis, mais il enchaînait les désillusions. Son boulot de flic rongeait son existence. À 42 ans, il ne voyait aucune perspective de vie de couple se profiler à l’horizon et pensait finir ses vieux jours seul.
— Assieds-toi, Fred. Je finis de faire téter Chloé. Érik est dans la salle de bain, il se sèche, dit la jolie jeune femme blonde aux longs cheveux bouclés avec des reflets cuivrés. 
Malerme s’installa dans le canapé du salon.
Il aimait la décoration soignée.
Une grande pièce de style contemporain.
Cuisine américaine, murs blancs, carrelage gris foncé et longue baie vitrée. Un mobilier  design de la célèbre marque italienne Poliform : canapé gris clair en L et table carrée en verre et métal,  
L’endroit était clair et lumineux.
Un bâton d’encens brûlait sur la table et une agréable odeur de vanille flottait dans l’air.
Une vie de famille parfaite, songea Malerme.
Lydia posa un vase en cristal rempli d’eau sur la table basse et mit le bouquet à l’intérieur.
— Que veux-tu boire ? Whisky, Vodka, Gin… Rhum ou peut-être une bière fraîche ?
— Un whisky sec.
Érik pénétra dans la pièce. 
Il portait un peignoir de bain et ses cheveux étaient encore humides.
— Anna vient de m’appeler, elle n’arrive pas à te joindre. Un type a fracturé la porte de la maison du physicien et il a récupéré des affaires. 
Le brigadier-chef plongea sa main dans la poste intérieure de sa veste en jean. 
— Mince ! Cinq appels en absence… J’étais en mode vibreur. Je la rappelle !
— Non, laisse tomber. Elle perquisitionne la maison d’Adler. Elle m’a chargée de te dire qu’il y avait une réunion demain en fin d’après-midi avec le groupe d’enquête. Le matin, elle se rend à l’hôpital pour rencontrer la patiente amnésique.
Lydia avait mis son bébé dans le landau.
La jeune femme écoutait la conversation et préparait l’apéritif. Elle enfonçait méthodiquement les tomates cerise sur une pique à cocktails en alternant jambon cru et mozzarella. Une fois qu’elle eut terminé, elle mit les piques sur une assiette en porcelaine qu’elle déposa sur un grand plateau en inox à côté des verres d’alcool.
— Et elle ne veut toujours pas mettre sa maison sous la  surveillance de la BRI ? demanda Malerme. 
— Gus reste avec elle pendant quelques jours. C’est une coriace, la boss.
— Sale affaire, les Pénitents Gris. Depuis le début, elle pue cette enquête. Un médaillon, appartenant à un membre de l’OTS, retrouvé sur la patiente amnésique. Ensuite, un mercenaire tente d’assassiner la boss… Et voilà que maintenant, la seule personne qui pourrait nous aider à retrouver André Dorian a disparu depuis une semaine. De plus, ce type est le chef de projet d’un réacteur nouvelle génération. 
Lunze, surnommé le Furet à la Crim’, ne préférait pas faire de commentaire pour ne pas effrayer sa femme qui s’inquiétait déjà beaucoup pour lui. Il fit les gros yeux à son collègue en posant l’index contre sa bouche.
Le brigadier-chef, comprenant qu’il avait commis une bourde, décida de changer de sujet :
— C’est bientôt l’anniversaire de la Fouine… Il faudra qu’on se fasse une petit’ virée à l’Irish Doney… On se prévoit ça ?
Érik esquissa un sourire.
— Oui… On en parle avec le groupe…
Lydia  tendit  le verre  à Malerme:
— Whisky sec, Fred.
Elle se tourna.
— Ti’ punch, pour mon chéri.
La jeune femme embrassa tendrement son époux.
Malerme les contempla.
Il se demanda si leur couple tiendrait dans le temps. Érik et Lydia étaient encore jeunes, pleins d’espoir. Le boulot contraignant de policier à la Brigade criminelle n’avait pas encore altéré leur relation. Mais pour combien de temps ? Il avait vu tellement de couples voler en éclats au cours de sa carrière. 
Il y avait aussi les suicides…
Antoine Hercha traversa ses pensées.
L’homme appartenait au groupe de Matias Delmiano. 
Un brigadier de 31 ans,  jeune et plein d’avenir.
Puis un jour, sans préavis, sa vie avait basculé. Alors qu’il venait de terminer sa journée de travail, le flic avait trouvé une lettre posée sur la table de la cuisine. Sa femme le quittait et partait vivre dans le Nord de la France avec ses deux enfants. La suite était sans appel pour le brigadier: anxiolytique, alcool, drogue et maison de repos. 
Deux mois d’errance totale.
Il avait finalement repris le travail le 10 janvier 2012.
Cette date, Malerme s’en rappellerait toute sa vie. À  8 heures tapantes, il saluait son collègue dans le couloir de la Brigade criminelle et  quinze minutes plus tard, une terrible détonation résonnait dans son bureau. Le brigadier-chef avait été le premier à se précipiter sur le lieu du drame. Cette vision d’horreur resterait gravée pour le reste de son existence dans son esprit. Son collègue s’était confortablement installé sur son fauteuil, il avait collé le canon de son arme de service sur sa tempe, puis il avait pressé sur la détente.
Son crâne avait explosé.
Une partie de sa cervelle s’était répandue un peu partout dans la pièce.
— Oh, Bœuf ? Tu penses à ta future conquête ? fit Lunze en tapant sur l’épaule de son ami.
— La fatigue… On n’arrête pas en ce moment !
— T’as raison. 
— Je crois qu’il y a de plus en plus de tarés dans ce monde. On en arrête un, il y en a deux qui reviennent… J’ai l’impression que c’est sans fin. 
Lunze hocha la tête.
Il but une gorgée de Ti’ Punch :
— Je vais me changer, je reviens. Sers-toi un autre verre. 
Malerme plongea son regard dans celui de la petite Chloé.
Le bébé lui sourit.
Il caressa tendrement son visage poupin. 
Ces agréables moments de tendresse l’apaisaient et le rassuraient. S’il restait dans la police judiciaire, c’était pour protéger tous ces enfants des criminels, et continuer de voir ces sourires qui égayaient ses tristes journées remplies de solitude. 
Malerme venait régulièrement manger ou simplement prendre l’apéro chez le cinquième de groupe de la Crim’. Depuis plusieurs années, les deux hommes entretenaient une réelle et fidèle amitié. Lunze avait été là lors de sa séparation, et il l’avait aidé à remonter la pente. Depuis, ils étaient devenus inséparables. Et le brigadier-chef avait bien besoin de cette relation, fidèle et sincère.
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8 heures. 
Le lendemain matin, la capitaine était dans le bureau du commissaire divisionnaire Herman. Ce dernier, ainsi que le juge Imbert et le commandant Herlin, l’écoutèrent raconter les derniers éléments survenus dans l’enquête des Pénitents Gris. Elle expliqua que le témoignage du directeur du DER de Cadarache, l’audition de plusieurs collègues, l’enquête de voisinage et la perquisition au domicile d’Édouard Adler, n’avaient rien donné. Mais la fuite en 4 x 4, de l’homme en costume-cravate, prouvait que la chef de groupe ne s’était pas trompée : André Dorian et Édouard Adler avaient bien un lien avec la secte.
La prochaine étape de l’enquête serait d’auditionner les membres de la loge Debussy qui avaient côtoyé Di Mambro et Dorian pour prendre leur déposition. Anna espérait en apprendre un peu plus sur les deux hommes, car ils étaient les pivots centraux de l’affaire, la meilleure piste qu’elle tenait pour le moment.
Le visage du divisionnaire était crispé et tendu.
Il ne voyait pas d’un bon œil cette audition.
Le commissaire Herman conseilla à l’enquêtrice de se méfier de ces sociétés secrètes et de ne pas trop fouiner dans les  vieux dossiers de l’OTS. Le directeur de l’Hôtel de police d’Avignon avoua qu’il avait reçu des ordres venus d’en haut. 
Des informations avaient filtré.
Le préfet du Vaucluse, la maire d’Avignon et le directeur interrégional de la DIPJ de Marseille l’avaient appelé, chacun à leur tour, pour savoir qu’elle était le lien entre l’affaire des Pénitents Gris et la secte du Temple Solaire.
La capitaine essaya de rassurer le divisionnaire en lui promettant de faire attention et de ne pas déterrer les vieux dossiers explosifs. De son côté, le juge d’instruction se moquait de savoir si les politiciens s’inquiétaient de la tournure que prendrait l’enquête, le magistrat instructeur continuerait à lui attribuer toutes les commissions rogatoires et réquisitions nécessaires. 
Mais Anna avait ses sources et ses indics. Avec ou sans l’aide de sa hiérarchie, elle obtiendrait les informations cruciales pour la suite de son enquête. Cependant, elle se demandait qui avait pu informer tous ces gens haut placés.
Y avait-il une taupe dans le service ?
Certains flics de la Crim’ faisaient-ils partie de l’Ordre rosicrucien ?
De plus, des membres de l’Ordre de la Rose-Croix faisaient aussi partie de la franc-maçonnerie. Et les francs-maçons comptaient parmi eux de très nombreux magistrats, policiers et hommes politiques. Un vaste réseau de personnes très bien placées qui avaient les bras longs.
 
 
10 h 30.
La chef de groupe traversa le hall d’accueil de l’hôpital d’Avignon, d’un pas pressé. Elle monta rapidement les escaliers et se rendit directement au service de neurologie. Elle présenta sa carte au policier en faction qui montait la garde devant la chambre 27. L’homme, un grand type musclé au visage anguleux, hocha la tête et ouvrit la porte sans dire un mot. Anna pénétra dans la pièce aux odeurs aseptisées et salua la jeune amnésique. Surprise, celle-ci se redressa brusquement sur son petit lit chromé, plissa les yeux et resta un moment interdite. Il y eut un instant de flottement.
— Je suis la Capitaine Valentin de PJ d’Avignon. Vous souvenez-vous de moi ? s’enquit l’OPJ en s’installant sur une chaise.
Un sourire se dessina sur son visage.
— Bien, sûr. Vous êtes la seule personne extérieure à l’établissement que j’ai vue depuis que je suis ici.
Anna fut surprise de l’aisance avec laquelle elle s’exprimait. La jeune femme avait fait beaucoup de progrès dans son élocution. Sa diction était fluide, elle ne  cherchait plus ses mots.
— Ça s’est bien passé, ce matin, avec le portraitiste de l’IJ ?
— Oui… Il était très gentil, et surtout patient. Avez-vous l’identité de la personne dont je me souviens ?
La capitaine secoua la tête négativement.
— Nous avons consulté les fichiers de la police, mais cela n’a rien donné.  Ensuite, nous avons interrogé toutes les personnes qui vivent et travaillent aux alentours de la chapelle. Personne n’a vu cet individu… Nous ferons diffuser la photo dans les médias.
— Il est peut-être le fruit de mon imagination, soupira la patiente.
Anna l’observa.
Les tuméfactions de son visage s’étaient résorbées. 
Une fine cicatrice barrait son front. 
Comment est-il possible que personne ne recherche une si belle jeune femme ?  songea l’OPJ.
Ses longs cheveux blonds flottaient sur ses épaules. 
Ses yeux vert émeraude étaient magnétiques, et son regard, profond et envoûtant.
Anna se demanda comment une  fille de son âge avait pu se retrouver dans une telle secte.
La jeune femme la tira de ses pensées en s’exclamant :
— Connaissez-vous mon surnom,  dans le service ?
L’OPJ secoua la tête.
— Mlle X… Je n’ai même pas d’identité. 
Elle éclata en sanglots.
— Cet endroit me donne la nausée. Je ne supporte plus ces odeurs d’antiseptique et de produits chimiques. J’aimerais  un vrai chez-moi.
Anna lui prit délicatement la main pour la réconforter.
— J’aimerais être comme tout le monde. J’ai peut-être une famille qui m’attend quelque part.
— Si vous avez des parents, un petit-ami… Nous finirons par les retrouver, je vous le promets.
Elle plongea son regard mouillé dans celui de la capitaine, puis elle se blottit dans ses bras.
Un étrange sentiment submergea l’OPJ. 
Depuis l’assassinat de son père, c’était la première fois qu’elle avait un tel élan d’affection. Elle n’avait plus l’habitude de ces agréables sensations. Le contact avec la peau douce et suave de la jeune femme, les battements de son cœur contre sa poitrine et son souffle chaud contre son visage. C’était tellement agréable.
Elle sécha les larmes de la jeune femme, puis elle attrapa son iPad qui se trouvait dans sa sacoche.
— J’ai les photos des suspects à vous montrer, lâcha-t-elle, subitement.
La patiente amnésique se redressa, s’essuya le visage et demanda :
— Ces hommes font partie de la secte ?
— Nous ne connaissons pas encore l’implication des deux premiers. 
La capitaine alluma la tablette tactile et fit défiler une série de visages : André Dorian, Édouard Adler et Mirko Nipokovic.
La jeune femme plissa les yeux.
Elle fixa intensément chaque cliché en essayant de faire émerger un souvenir enfoui au fond de sa mémoire, mais rien ne vint.
Le néant absolu. 
Son passé était englué dans les méandres de son inconscient. Elle réussissait à parler normalement, comprendre les mots, se rappeler de ce qu’elle avait appris à l’école, mais quand il était question de son existence passée, c’était le trou noir.
12 h 10.
Wenzel Smith stationna son 4 x 4 Audi au fond du parking de l’hôpital Henri Duffaut. Il enleva ses lunettes de soleil et les rangea dans la boîte à gants à côté de son Desert Eagle .50 AE. Il ajusta son costume, sortit de son véhicule en jetant un regard aiguisé autour de lui, puis il s’engouffra dans le hall d’entrée. À cette heure-ci de la journée, le centre hospitalier d’Avignon était relativement calme. Il croisa un homme en fauteuil roulant qui avait les deux pieds dans le plâtre et une vieille femme en robe de chambre avec un déambulateur. 
Visage baissé, Smith passa devant le comptoir d’accueil et accéléra le pas pour ne pas être filmé par les caméras de vidéosurveillance. Il venait rencontrer un infirmier du service de neurologie à la solde de la secte. Ce dernier l’informait de l’évolution de l’état de santé de la patiente amnésique. L’enfant cosmique avait été conçue pour accomplir le rituel sacrificiel, tel était son destin. Elle ne pouvait pas mener une vie normale. Ainsi, le Grand Maître de l’Ordre envoyait son homme de main pour la surveiller de près et dès que l’occasion se présenterait, il la kidnapperait. 
Wenzel Smith monta rapidement les escaliers jusqu’au deuxième étage et s’immobilisa devant le distributeur de café. 
L’indic ne se trouvait pas au point de rendez-vous.
Il était convenu que si l’infirmier n’était pas présent au lieu de rencontre à l’heure précise, c’est qu’il y avait eu un souci. Par conséquent, il devait lui laisser un message. Smith attrapa son téléphone portable avec la carte SIM prépayée et anonyme qui était attribuée uniquement à l’infiltré et l’alluma.
Pas de message.
L’œil aux aguets, l’homme de main scrutait le couloir du service de neurologie à chaque fois que les portes à battants s’ouvraient. 
Pas d’indics.
Il glissa une pièce de deux euros dans le distributeur en appuyant sur  le bouton « expresso ». 
Un clic retentit.
Le café coula dans le gobelet en plastique. 
Il but son expresso en observant les allées et venues du personnel médical. 
Une infirmière poussa la porte à battants de l’entrée principale.
Personne dans le couloir.
C’était le moment de mettre la main sur l’indic.
Smith devait savoir pourquoi il n’était pas au lieu de rendez-vous.
Il avala d’un trait son café, jeta son gobelet dans la poubelle et passa rapidement devant le hall d’accueil. La secrétaire du service avait les yeux rivés sur son ordinateur, elle ne vit pas l’homme qui passait devant le comptoir. 
Il baissa la tête et poussa la porte à battants. 
La chambre de la patiente amnésique se trouvait au fond du couloir. Le planton avait dû s’absenter pour fumer une cigarette, il n’était pas devant la porte. 
Son regard promena sur la décoration du nouveau service de neurologie. Mur blanc satin, linoléum beige, mobilier design et luminaire de type halogène. Des tableaux contemporains ornaient les murs du couloir.
Il inspecta discrètement les différentes parties du service à la recherche de l’indic : accueil, couloirs, salle d’attente, chambres à la porte entrouverte, montée d’escalier, toilettes, distributeurs à boissons… C’était l’heure de déjeuner, le service s’était vidé et l’homme n’était nulle part. 
Soudain, deux infirmières ouvrirent la porte à battants au fond du couloir, elles poussaient  un chariot médical rempli de produits. Smith pénétra dans la première chambre qui se trouvait devant lui. À l’intérieur, une vieille femme droguée par les calmants dormait profondément. Les stores étaient tirés, la pièce était plongée dans l’obscurité. Une odeur d’antiseptiques, de produits de nettoyage, et d’excréments, s’insinua dans ses narines. Il retint sa respiration, entrouvrit la porte et jeta un coup d’œil dans le couloir. 
Les infirmières n’étaient plus là.
Il sortit rapidement de la chambre et se dirigea vers la salle de repos.
Il s’arrêta net.
Le sang lui afflua au cerveau.
La policière venait de sortir de la chambre d’Edwige. 
Smith baissa la tête et poussa une autre porte. Cette fois-ci, il tomba nez à nez avec une infirmière qui vérifiait la courbe de température de son patient. Il devait gagner du temps pour ne pas se faire repérer par l’enquêtrice. Il dit qu’il venait voir sa tante, qui se trouvait dans la chambre 12 du service de néphrologie. L’infirmière lui expliqua qu’il était dans le service de neurologie et que le service de néphrologie se trouvait à l’étage inférieur. Il remercia la jeune femme, attendit un instant avant d’ouvrir la porte, puis il  sortit dans le couloir.
La policière avait disparu.
Soudain, son téléphone vibra.
Un nouveau SMS.
Il lut rapidement le message.
L’indic l’informait que la flic était venue rendre visite à la patiente amnésique. L’infirmier était retenu par sa chef de service, il ne pouvait pas se rendre à la machine à café.
Smith serra les poings. 
Lorsqu’il n’aurait plus besoin de lui, il s’occuperait personnellement de ce bon à rien qui avait failli faire échouer la mission à cause de son incompétence. L’Ordre lui versait de grosses sommes d’argent pour obtenir des informations cruciales, le Grand Maître ne tolèrerait pas sa négligence.
Il regarda sa montre : 13 heures. 
Plus de temps à perdre, il avait une autre mission à accomplir. Les Maîtres Solaires avaient eu vent que deux enquêteurs de la Brigade criminelle devaient se rendre au stand du club de tir pour interroger le président.
Wenzel Smith avait une cible à éliminer. 
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15 heures. 
Anna et Gustanzo arrivaient dans le centre de Nîmes. Les OPJ avaient rendez-vous avec le Maître de la loge Debussy pour l’interroger au sujet d’André Dorian et de Jo Di Mambro. La capitaine gara son véhicule de service dans le parking de la Maison Carrée. Ensuite, les deux enquêteurs remontèrent à pied le boulevard Victor-Hugo, l’artère principale de la ville. À cette heure-ci, la circulation était dense et le boulevard saturé de voitures et de camions. 
Gustanzo attrapa son iPhone et entra l’adresse de la loge sur Google Map :
— Rue de la Couronne. C’est un peu plus haut, après les arènes.
Un magnifique soleil brillait dans le ciel.
Un vent doux soufflait sur les épaules des OPJ.
Anna observait les bars, ils étaient remplis de monde. Les gens profitaient de cette belle journée pour déguster une bière entre amis à la terrasse d’un café. La capitaine aimait venir se perdre dans cette ancienne cité romaine et flâner dans ce dédale de rues étroites aux incroyables trésors architecturaux. Les OPJ marchèrent jusqu’à l’amphithéâtre romain, les arènes de Nîmes. Le regard d’Anna glissa sur ce magnifique monument. Elle contempla les bas-reliefs, les sculptures, puis elle détailla le pilastre en face du palais de justice.
Romus et Romulus allaités par la louve.
Les fondateurs mythiques de Rome.
Ils bifurquèrent à gauche et s’engouffrèrent dans la rue de la Couronne.
— C’est ici ! s’exclama le lieutenant en rangeant son Smartphone dans la poche de son cardigan.
La capitaine contempla l’édifice.
La loge Debussy se situait à l’intérieur d’une magnifique bâtisse du XVIIIe
siècle répartie sur trois étages. 
La jeune femme jeta un coup d’œil à la porte d’entrée.
Aucune inscription, pas de nom. 
Le lieutenant appuya sur le bouton de la sonnette.
Cinq minutes plus tard, un homme d’une cinquantaine d’années vint leur ouvrir.
— M. Delaunay ?
— Oui. Vous êtes les policiers de la Brigade criminelle d’Avignon ?
Anna hocha la tête.
— Capitaine Anna Valentin, directrice d’enquête. Et voici le lieutenant Gustanzo, mon adjoint.
Le Maître de la loge de Nîmes les salua d’une solide poignée de main.
Anna le détailla.
L’individu était élégant. Il avait les cheveux coupés court avec une raie sur le côté, un visage ovale, une bouche fine et de grands yeux marron. Il portait un costume gris perle et des chaussures blanches.
— Nous serons mieux dans mon bureau pour discuter.
Les OPJ suivirent l’homme dans un escalier en colimaçon qui grimpait jusqu’au troisième étage. L’endroit était propre et la décoration minimaliste. Une série de peintures étaient accrochées aux vieux murs de pierre. Une odeur d’encens flottait dans l’air. M. Delaunay ouvrit une épaisse porte en bois et invita les policiers à s’asseoir. Un grand tableau ornait le mur du fond. Il représentait le symbole de l’AMORC. Une croix dorée avec une rose en son centre.
— La croix représente le corps de l’homme et la rose son âme en évolution, expliqua le Maître en voyant qu’Anna observait l’œuvre.
Sur le mur du fond, la devise de l’ordre était encadrée : « La plus large tolérance dans la plus stricte indépendance. »
— Avant de commencer. Il serait préférable que vous ayez connaissance de la doctrine rosicrucienne. 
Le Maître sortit une plaquette d’un tiroir et lut à haute voix : «  L'AMORC est une Organisation philosophique, initiatique et traditionnelle qui perpétue dans le monde moderne, les enseignements que les Initiés se sont transmis à travers les siècles, depuis la plus haute Antiquité. Par ailleurs, il est totalement apolitique et ouvert à tous les horizons socio-culturels. Naturellement, l'Ordre est dépourvu de tout dogmatisme et de tout sectarisme, la liberté de conscience étant le fondement de ses enseignements et de sa philosophie. Il est même reconnu d'utilité publique dans plusieurs pays. L'AMORC fonctionne comme une Organisation à but non lucratif.
Le Maître distribua la plaquette avec un fascicule :
— Vous pourrez vous documenter. Ces documents contiennent la pensée, la doctrine et la philosophie rosicrucienne.
L’homme était affable et volubile.
Au premier abord, il paraissait sympathique.
Un peu trop même au goût d’Anna. La jeune femme avait appris au fil des enquêtes qu’il fallait se méfier de ce type de personnes. Ces individus faisaient mine d’écouter leur interlocuteur pour mieux les manipuler par la suite. La capitaine feuilleta rapidement le fascicule où se trouvaient inscrits les douze degrés d’enseignement de l’ordre rosicrucien.
M. Delaunay se racla la gorge et posa les mains à plat sur le bureau :
— Je n’ai pas bien compris le sens de votre venue. Vous m’avez parlé d’un meurtre à la chapelle des Pénitents Gris d’Avignon. Mais je ne vois pas vraiment le lien avec l’AMORC.
La capitaine résuma l’affaire des Pénitents Gris, puis elle évoqua la possibilité d’un lien entre la mystérieuse société secrète et l’Ordre du Temple Solaire.
Le Maître l’écouta attentivement.
Quand elle eut fini de parler, son sourire avait disparu.
Il joignit les mains devant sa bouche et prit un air grave. 
— Jo Di Mambro… Cet homme a fait beaucoup de mal à notre Organisation. À l’époque, les journalistes se sont acharnés sur le Grand Maître, Raymond Bernard. Ils ont écrit beaucoup d’articles fallacieux et blessants. 
— Mais vous ne pouvez nier que Di Mambro a bien été le Maître de votre loge à la fin des années 70 ?
— Oui… Mais l’Ordre rosicrucien ne peut être remis en question à cause de cette personne. Et Raymond Bernard est un homme exemplaire au destin hors du commun. 
Anna fit une moue sceptique.
Elle échangea un regard complice avec son collègue et sortit son carnet de notes. Elle tourna les pages, s’arrêta sur celle qui évoquait le Grand Maître de la Rose-Croix et dit : 
— Dans son rapport de synthèse sur les meurtres de l’OTS le commandant de police Gilbert Houvenaghel disait :   «  La seule âme que nous ayons ressentie "noire", pour reprendre un vocabulaire propre à l'enquête, est Raymond Bernard. Au crépuscule de sa vie, il prétendit se racheter en reconnaissant avoir trompé tout le monde. Il aura vécu de cela, confortablement, c'est un euphémisme, il y aura satisfait une vanité et un incommensurable besoin de domination, de statut. »
M. Delaunay secoua la tête.
Un certain malaise venait de s’installer dans la pièce.
— Ce n’est qu’un tissu de mensonges. Ils n’ont rien compris. Le Grand Maître n’y était pour rien si des brebis galeuses se trouvaient dans le troupeau. Si un de vos hommes commet des actes répréhensibles, vous en tiendra-t-on rigueur ?
La capitaine ne répondit pas, elle préférait ne pas s’étendre sur le sujet et  ne voulait pas refaire le procès de l’OTS.
Elle hocha la tête et demanda :
— Que pouvez-vous me dire sur M. Dorian ? Nous avons retrouvé un médaillon lui appartenant sur la scène de crime. C’est quand même troublant.
— M. Dorian, répéta le Maître, pensif.
Il se leva et se planta devant la fenêtre.
Son regard se perdit le long des arènes.
— Je l’ai bien connu. Il était différent de Di Mambro. L’argent ne l’intéressait pas. Il a effectivement été un proche de Raymond Bernard. Et je dois avouer qu’il l’a même initié aux mystères cathares. Il n’avait rien à voir avec les deux autres, Di Mambro et Jouret.
— Donc Bernard et Dorian étaient proches ?
Le Maître de la loge Debussy dodelina de la tête.
— Leur unique lien était l’AMORC. André Dorian s’est toujours rendu aux cérémonies et aux réunions, même quand il fréquentait l’OTS.
L’homme se dirigea vers un grand meuble en chêne et sortit un vieil album photo. Il tourna les pages et s’arrêta à l’année 1980. Il désigna de l’index un cliché représentant André Dorian placé entre Raymond Bernard et Jo Di Mambro.
— C’est une des rares photographies où vous les verrez tous les trois réunis… Je ne l’ai jamais montrée à personne d’autre que des membres de la loge, lâcha M. Delaunay.
Il tourna les pages et s’arrêta sur un autre cliché.
— Je vais vous prouver ma bonne foi, mais je veux que vous ne parliez à personne de cette photo. C’est promis ? 
La capitaine hocha la tête.
— La preuve que Tabachnik, supposé le cerveau de l’OTS, l’homme de l’ombre qui composait la doctrine du Temple Solaire, connaissait André Dorian. Ils sont tous les deux vêtus de la cape noire, côte à côte.
— Vous êtes en train de me dire que Tabachnik et Dorian étaient les cerveaux  de l’OTS ?
— Di Mambro et Jouret recrutaient les disciples et les endoctrinaient. Ils géraient les finances. Bref, ils récoltaient tous les honneurs et  profitaient de l’argent des membres. André a aidé Di Mambro à façonner l’Ordre à ses débuts, puis le bijoutier à rencontrer Jouret et Tabachnik. Et la suite, vous la connaissez.
— Et vous n’avez aucune idée de ce qui a pu arriver à André Dorian ? Pourquoi a-t-il disparu subitement ? Aurait-il été éliminé par l’Ordre ?
— Je ne sais pas du tout. C’était un homme discret. Toutefois, les derniers mois avant sa disparition, il ne venait plus à l’AMORC. Je ne l’ai croisé qu’une seule fois. 
Anna songea qu’un évènement important avait dû se passer à partir de l’année 1994. André Dorian avait un comportement troublant.
— Que s’est-il passé pour qu’il s’éloigne ainsi de l’OTS et de l’AMORC ?
— L’OTS était devenu un gros business qui mêlait mafia et argent sale. L’Ordre était une façade qui permettait d’amasser et blanchir d’importantes sommes d’argent. Et André ne s’intéressait pas à l’aspect financier. Puis, ses croyances étaient basées sur la doctrine cathare. Ils expliquaient que le Mal régnait sur notre monde. Quant à son éloignement de l’AMORC, je ne sais pas. Mais, il n’a jamais vraiment adhéré à nos idées. Et depuis son retour de Morin-Heights, André avait changé. Il était devenu froid et distant. Ce n’était plus le même homme. 
Anna nota l’information sur son carnet.
Le nom de la ville l’interpella.
— Morin-Heights… Il me semble que j’en ai déjà entendu parler.
— Les premiers massacres ont eu lieu dans cette petite ville du Québec. Cinq personnes ont été retrouvées mortes dans un chalet incendié. André aimait s’y rendre avec Di Mambro. Ils y avaient une loge…
Les OPJ se lancèrent un regard étonné.
La capitaine entoura plusieurs fois Morin-Heights avec son stylo à bille. Et elle ajouta qu’elle devait appeler Margaux Dorian pour s’entretenir à ce sujet. Tout à coup, elle réalisa que la jeune femme amnésique avait un léger accent canadien. 
Le Québec… Peut-être une piste à suivre, songea-t-elle.
Ensuite, la capitaine évoqua les divers indices qu’elle avait retrouvés dans le bureau d’André Dorian. M. Delaunay ne parut pas surpris des découvertes faites par l’enquêtrice.
— Tout ce que j’ai appris sur l’Ordre, je le dois à André. Les cinq cercles et les Maîtres de Zurich… Il m’en a effectivement parlé… Quant aux Archées…
Il s’arrêta de parler et tapota son bureau du bout de l’index. Il semblait embarrassé.
— Mais ce n’est pas parce que j’ai eu connaissance de l’enseignement de l’OTS que j’accréditais leurs idées.  Au début, je dois avouer que j’ai failli me laisser séduire par leur doctrine. Di Mambro était un homme troublant et charismatique.  Il savait influencer et convaincre. Mais rapidement, j’ai compris qu’il fallait se méfier de cet individu.  En ce qui concerne les écrits de M. Tabachnik, je ne les ai jamais eus entre les mains.  Mais je sais qu’André n’adhérait pas aux derniers textes du chef d’orchestre qui étaient distribués seulement aux membres ayant un certain niveau d’élévation dans la hiérarchie de l’Ordre. L’ARCHEE était considéré comme un feu invisible agissant sur la matière. Tabachnik aurait dit que c’est son guide spirituel qui avait dicté son enseignement. 
Anna fit les gros yeux.
— Son guide spirituel ? demanda-t-elle, surprise.
— Oui ! Tabachnik disait que son guide était Lucifer, l’Archange porteur de lumière. La pensée profonde de l’Ordre du Temple Solaire était la mort sacrificielle sur l’autel du culte de Lucifer. Et les disciples étaient des soldats au service de l’OTS. Le but était d’effectuer le « Transit ». La combustion du corps pour atteindre l’étoile Sirius. Au début, les nouveaux adeptes étaient endoctrinés et séduits par une vision de vie et d’amour que les gourous leur promettaient. Mais, progressivement la mort et la destruction s’immisçaient dans l’enseignement. Di Mambro et Jouret effectuaient un lavage de cerveau sur les individus fragiles psychologiquement.
Gustanzo écarquilla les yeux.
Il n’avait pas encore parlé, mais quand son interlocuteur évoqua l’ange déchu, il se redressa et demanda :
—  Lucifer faisait partie de l’enseignement de l’Ordre du Temple Solaire ?  
— Oui… C’est cette vision du monde qui  a poussé André à s’éloigner de l’Ordre et couper les ponts avec Tabachnik. Les deux hommes ne se parlaient plus depuis le début des années 90.
— Et quel était sa vision à lui ? interrogea le lieutenant, tandis que sa collègue prenait des notes.
— D’abord, il adhérait à la pensée philosophique rosicrucienne. Mais à la différence de Tabachnik, il avait reçu un enseignement alchimique et néo-cathare. Ainsi, le monde et la matière étaient l’œuvre du Mal et l’esprit était de source divine. Il fallait donc lutter contre Satan. Par conséquent, il était hors de question qu’il continue à  adhérer à un Ordre qui  s’était mis  à vénérer l’Antéchrist.
— Mais alors… Pourquoi a-t-il intégré l’OTS ?
— André et Di Mambro étaient amis depuis plusieurs années. André a posé les bases philosophiques de l’Ordre, mais avec une vision alchimique et cathare.  Ensuite, Di Mambro a rencontré Luc Jouret et Michel Tabachnik. Ainsi, la cohabitation entre André, Jouret et Tabachnik a duré quelques années, puis leurs pensées ont divergé. Je ne sais rien de plus. 
Anna mordilla son stylo.
Son regard se promena à travers la pièce.
Pensive, elle contempla à nouveau la rose et la croix peintes sur le tableau.
— Et cette série de chiffres, les cinq cercles et les Maîtres de Zurich ?
— Je pense que cette suite de chiffres correspond à un ancien code pour pénétrer dans notre loge. Quant aux cinq cercles, ils pourraient faire allusion aux cinq Maîtres qui se réunissaient à la Grande Loge de Zurich. André m’avait parlé des cinq Maîtres de Zurich, dont il faisait partie. Il était l’un des Maîtres s’occupant de la Grande Loge québécoise. Di Mambro dirigeait  celle de France et d’Allemagne. Jouret, celle de Londres et de Belgique. 
— Et les deux autres ?
Le Maître haussa les épaules et leva les paumes en direction du plafond.
— Tabachnik et Bernard ? s’enquit Anna. 
— Je suis désolé, mais je n’en ai aucune idée. Mais il est certain que Raymond Bernard ne faisait pas partie des Maîtres de Zurich. Notre Grand Maître n’avait rien à voir avec cette secte sanguinaire. Les journalistes ont inventé cette histoire de toutes pièces. Voilà, tout ce que je peux vous dire. 
Anna hocha la tête.
Elle sortit une série de photos de sa veste.
Sur ces clichés, il  y avait la jeune femme amnésique, le physicien et le Serbe.
Le Maître de la loge de Nîmes fronça les sourcils :
— Je suis désolé, mais je ne connais pas ces personnes.
Anna rangea les photos.
— Nous allons vous laisser, si des souvenirs vous reviennent, vous pouvez me contacter à la Brigade criminelle.
M. Delaunay se leva et raccompagna les policiers jusqu’à la porte d’entrée. Il les salua et avant qu’ils ne partent, il lâcha froidement :
— Prenez garde à vous, capitaine, l’OTS était une puissante organisation et je pense qu’on n’en a pas fini avec cette secte. Les dirigeants ont été éliminés, mais je suis persuadé que des hommes de l’ombre ont repris le flambeau. Et ces individus ont les bras longs, et des réseaux jusqu’au plus haut sommet de l’État. Ils n’hésiteront pas à faire taire ceux qui viennent leur mettre des bâtons dans les roues.
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Érik Lunze stationna son véhicule de service sur le parking du club de tir d’Avignon qui se situait à la sortie de la ville en direction du Pontet.  Le mistral venait de se lever et faisait tournoyer la poussière et les feuilles d’arbres. Malerme tira une dernière bouffée sur sa cigarette avant de sortir de l’habitacle. Il recracha une épaisse fumée grisâtre et écrasa son mégot sur le bitume. Les stands se situaient à l’intérieur d’un long bâtiment rectangulaire, de béton et d’acier, à la façade gris terne et aux étroites fenêtres. L’endroit était perdu au fond de la zone industrielle et jouxtait une ancienne usine désaffectée. 
Le brigadier-chef poussa un vieux portail en tôle. 
Les gonds rouillés grincèrent bruyamment.
— C’est glauque, ici, lâcha-t-il.
Lunze jeta un rapide coup d’œil autour de lui.
Cinq voitures stationnaient le long du mur d’enceinte qui entourait le vieux bâtiment.
Ils s’approchèrent d’une épaisse porte blindée en acier.
L’entrée du club était protégée par un système d’alarme et une serrure d’accès électronique à code.
— On se croirait dans un remix du film d’horreur Saw, lâcha Lunze en plaisantant.
Malerme esquissa un léger sourire et appuya sur l’interphone :
— Brigadier-chef Malerme, de la police judiciaire d’Avignon. Nous avons rendez-vous avec M. Brunet, le président du club de tir. 
Une voix métallique grésilla à travers le haut-parleur :
— C’est moi-même. Ne bougez pas, je viens vous rejoindre. 
Deux minutes plus tard, un homme d’une soixante d’années vint leur ouvrir. 
Malerme l’observa en lui serrant la main.
Le président du club de tir était mince et de taille moyenne. Il avait un visage maigre et ridé, portait un bouc et ses cheveux poivre et sel étaient coupés court. Il se tenait le dos voûté, le regard brillant.
— Bonjour, messieurs. Je pensais voir la capitaine Valentin…
— Elle avait un rendez-vous à Nîmes, cet après-midi,  pour le besoin de l’enquête. Normalement, le portraitiste aurait dû se joindre à nous, mais il n’est pas disponible. Nous espérons que vous puissiez nous faire une description de l’individu qui cherchait à faire l’acquisition d’un Desert Eagle 50 AE.
Le président du club se gratta la nuque et hocha la tête :
— Suivez-moi dans mon bureau. Nous serons plus à l’aise pour parler.
Les OPJ traversèrent un long couloir faiblement éclairé par des néons qui donnaient un teint blafard. L’endroit était froid et humide. Des tâches de moisissures parcouraient le plafond.  Des câbles électriques filaient le long du mur et des boîtiers de raccordement avaient été ajoutés à la va-vite. Le lieu alternait modernisme et vétusté.
— Plusieurs voitures sont garées sur le parking. Les tireurs sont-ils sur le pas de tir ?
— Oui. Ils sont cinq à s’entraîner, aujourd’hui. Il y a Gérard Andouard, la personne qui s’est fait voler ses pistolets.
L’homme poussa la porte de son bureau et invita les deux policiers de la Crim’ à s’asseoir sur des fauteuils capitonnés Chesterfield de type londonien.
Le gardien de la paix détailla la décoration.
Les murs de la pièce étaient peints en blanc crème et  un parquet flottant couleur chêne gris recouvrait le sol. Plusieurs trophées trônaient sur une étagère.
— Excusez-moi, mais je vais vous laisser avec mon collègue. Je souhaiterais interroger M. Andouard, si cela ne vous dérange pas, annonça brusquement Malerme.
— Oui, bien sûr. Gérard, c’est le bonhomme dégarni, plutôt corpulent, avec une grosse moustache. La porte du stand de tir est tout au fond du couloir. Pensez à mettre ce casque antibruit, fit M. Brunet en lui donnant un casque de protection auditive.
— OK. Merci, à plus tard.
Le Brigadier-chef claqua bruyamment la porte.
Lunze s’installa et sortit un carnet à spirales :
— Vous avez dit à la capitaine Valentin que vous vous souveniez parfaitement de l’homme qui recherchait un Desert Eagle. Pouvez-vous me le décrire ? 
— Oui… On ne peut pas l’oublier ce genre de gars.  Il était plutôt inquiétant. Grand et costaud, une gueule carrée avec une épaisse mâchoire, yeux sombres et vides, cheveux rasés. Des petites cicatrices au niveau des pommettes et des arcades sourcilières. Il avait une bonne tête de barbouze.
— Quelle taille, environ ?
— 1 m 85, 1 m 90.  
— Le poids ?
— cent dix, cent vingt kilos. 
L’individu semblait correspondre à l’homme que sa supérieure avait poursuivi à Aix-en-Provence. Lunze nota la description sur son carnet. Pensif, il observa le ciel à travers la fenêtre du bureau. 
Le soleil venait de glisser derrière un épais nuage gris.
La pièce s’assombrit.
Le mercenaire serbe traversa ses pensées.
— Et comment était-il vêtu ?
— Il portait un costume noir. Un gars bien habillé. Il disait faire partie d’un club de tir de Nice.
— Selon vous, pourquoi recherchait-il ce type d’arme ?
— Le Desert Eagle est un pistolet semi-automatique très puissant, difficilement maniable et avec un recul important. Il est chambré pour une des plus puissantes munitions du marché,  le .50 AE.
— Mais pourquoi utiliser une arme peu précise, et surtout extrêmement bruyante ?
— La puissance de l’impact. Une balle a un effet dévastateur sur le corps humain. Votre capitaine m’a appris que l’homme assassiné à la chapelle des Pénitents Gris avait reçu une balle de .50 AE en pleine tête. Je suppose que vous avez dû voir les dégâts ?
Lunze déglutit.
— La moitié de son visage a été emporté… Il y avait du sang et des morceaux d’os répandus partout sur le sol.
— Et si le gars vise le corps, contrairement à un petit calibre, c’est la mort assurée. L’individu que vous recherchez ne veut pas blesser, mais tuer. 
— Un pro ?
— Pour être précis avec ce type d’arme… Oui. Il n’y a aucun doute possible.
— La semaine prochaine, le portraitiste viendra pour faire le portrait-robot de cet homme. La Brigade criminelle vous contactera pour fixer une date.
M. Brunet hocha la tête.
Soudain, il y eut des bruits de pas à l’extérieur et une ombre se dessina derrière la fenêtre.
Lunze leva les yeux en direction de la silhouette.
La vitre vola en éclats.
Des morceaux de verre se répandirent sur le sol.
L’OPJ se leva brusquement et essaya d’attraper son Sig-Sauer qui se trouvait dans son étui accroché à sa ceinture. 
Un homme apparut à travers la fenêtre. 
Il était grand et musclé. Il portait une combinaison de cuir et un casque de moto. 
Son arme pointait dans leur direction.
Une détonation retentit.
Un bruit assourdissant.
Le crâne du président du club de tir éclata et éclaboussa le jeune policier qui se jeta aussitôt en arrière pour éviter un deuxième tir. 
Wenzel, l’homme de main du Grand Maître, tourna instantanément la tête dans la direction du flic. Lunze vit le canon de l’arme qui le pointait. 
Tout se déroula à une vitesse inouïe, mais à un instant le temps sembla se dilater.
La vie du gardien de la paix défila sous ses yeux
Tout se bousculait dans sa tête.
L’OPJ serra la crosse de son Sig-Sauer et essaya de viser le tireur.
Nouvelle détonation.
Lunze n’eut pas le temps de presser sur la détente.
Une onde brûlante lui traversa la main et pénétra dans sa poitrine. Il fut violemment projeté contre le mur et s’effondra en sang sur le sol.
 La dernière image qu’il eut en tête fut celle de son bébé et de sa femme.
Un voile sombre passa devant ses yeux.
Le néant venait de l’emporter.
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Les gyrophares de l’ambulance du SMUR et du camion des pompiers illuminaient la façade du club de tir. Un peu plus loin, la camionnette-laboratoire de la police scientifique était stationnée à côté des véhicules de la Brigade criminelle et de la voiture du procureur de la République Yvan Teil. Malerme était assis sur le bord du muret et regardait la deuxième ambulance qui emmenait Lunze aux urgences de l’hôpital d’Avignon. Dévasté, il fumait nerveusement sa cigarette. Anna et Gustanzo l’entouraient pour lui remonter le moral. 
— Ça va, bœuf ? Tu vas tenir le coup ?fit la capitaine.
Pas de réponse.
Le brigadier-chef jeta sa cigarette et enfonça sa tête entre ses mains.
— Merde ! C’est ma faute… Pourquoi je l’ai laissé seul ? Je suis trop con, lâcha Malerme au bord des larmes.
— Ne dis pas de bêtises ! Tu ne pouvais pas savoir.
— Tu crois qu’il va s’en sortir ?
Anna hésita avant de répondre.
Lunze était dans un état critique, mais si les chirurgiens l’opéraient rapidement et arrivaient à juguler l’hémorragie, il pouvait s’en sortir. D’après le médecin du SMUR, le policier avait eu beaucoup de chance dans son malheur, car la balle de gros calibre avait d’abord traversé sa main et ricoché sur la crosse de son Sig-Sauer, avant d’exploser une côte et de se loger dans son poumon droit. 
—Il est solide, il va s’en tirer, dit Anna pour rassurer son collègue.
La capitaine fit un signe de tête à Gustanzo pour lui faire comprendre qu’elle  allait sur la scène de crime. Elle salua le policier en faction et traversa le long couloir avec une boule au ventre. Un début de migraine faisait pulser les veines de son crâne. 
Des nausées l’envahirent. 
Elle avait envie de vomir. 
Trop d’émotions dans la même journée. 
Le tueur leur avait échappé, son cinquième de groupe était entre la vie et la mort, et ils n’avaient aucune piste sur l’identité de l’amnésique et de la victime retrouvée le crâne explosé à l’intérieur de la chapelle des Pénitents Gris. Quant à André Dorian et Édouard Adler, l’énigme demeurait.
Anna passa sous le ruban de non-franchissement qui délimitait la scène de crime et salua le procureur de la République. Le magistrat s’entretenait avec Natascha Bale, la coordinatrice de l’Identité judiciaire. L’homme en costume cravate était grand, le visage large et coiffé avec une raie sur le côté. Il portait des lunettes rondes de couleur noire.
Une odeur de sang et de fluide corporel mêlée à celle de la poudre flottait dans la pièce.
Le regard de la chef de groupe se posa sur le cadavre.
Une vision d’horreur.
Le président du club de tir avait la moitié du visage arraché. Des morceaux d’os et de peau maculaient son bureau et le mur. Un peu plus loin, un cavalier jaune et une réglette graduée indiquaient la présence d’une balle. Anna  s’approcha du procureur Teil et de Natascha Bale :
— Sale journée, ça ne sent pas bon cette affaire, lâcha-t-elle, éreintée. 
L’air grave, le procureur passa sa main sur son visage.
Il inspira calmement et planta son regard noir charbon dans celui de la capitaine :
— J’ai bien peur que vous ayez encore mis le nez dans une sale affaire. Une amnésique, deux disparus, un blessé grave et trois morts… L’enquête des Pénitents Gris s’annonce compliquée et risquée. Je viens d’informer le juge Imbert de la situation.
Anna hocha la tête et dit : 
— Le tueur ne tient pas à ce qu’on l’identifie. Et il n’hésite pas à éliminer tous ceux qui risqueraient de le faire. La secte qu’on recherche a de gros moyens… Et je pense de plus en plus qu’elle est liée à l’Ordre du Temple Solaire. 
Le procureur de la République fit les gros yeux :
— Par pitié, ne me parlez plus de l’OTS. 
— Officieusement, un agent de la DCRI  m’a appris que de grosses sommes d’argent ont disparu des comptes bancaires de l’OTS. La secte avait des comptes un peu partout dans le monde : Canada, Suisse, Angleterre, Allemagne, Afrique et Italie. La secte impliquait la mafia à travers les ventes d’armes et d’uranium. 
— Vous pensez que ceux qui se trouvaient dans la chapelle des Pénitents Gris sont des anciens membres de l’OTS ?
Anna hocha la tête.
— Nous avons retrouvé le médaillon d’André Dorian qui était un proche de Di Mambro, le Grand Maître de l’Ordre. Et à aucun moment, Dorian n’est cité dans l’enquête du Temple Solaire. Des personnes importantes n’apparaissent pas dans le dossier et des fonds ont disparu du jour au lendemain. Je pense que l’OTS vient de renaître de ses cendres, mais sous une autre forme.  Par conséquent, le groupe d’enquête repart de zéro.
Son regard se posa sur la coordinatrice de l’IJ. 
Le lieutenant était de petite taille et mince. Les yeux bleus et les cheveux bruns coupés au carré. Elle n’était pas particulièrement belle, mais elle avait un certain charme.
— Et de votre côté, ça donne quoi ? Vous avez réussi à trouver des indices sur la scène de crime ?
— Nous avons récupéré la balle qui a servi à assassiner le président du club. C’est toujours le même type de munition : .50 AE. J’ai envoyé mes gars au stand de tir, car la personne qui s’est fait voler son Desert Eagle a tiré récemment avec son pistolet. Si nous réussissons à retrouver les balles, nous ferons une comparaison avec celles des deux scènes de crimes. 
— Pourquoi ne pas récupérer les douilles ?  L’identification de l’empreinte laissée par le percuteur est plus évidente, et surtout plus simple.
— Il n’y avait plus de douilles dans les poubelles du stand. 
Anna fit une grimace et demanda :
— Et la « signature mécanique » du canon sur la balle n’était plus possible à cause de sa déformation ?
— Oui. Les spécialistes utiliseront un spectromètre de masse, couplé à un chromatographe en phase gazeuse, pour déterminer sa composition chimique. Et si les résultats sont identiques, cela signifiera que le tueur aura utilisé l’arme et les munitions de notre tireur sportif.
— Pas d’autres indices ?
— Les techniciens ont effectué un moulage en élastomère de l’empreinte de la roue de la moto. Par chance, notre homme a roulé sur le chemin de terre en bordure du bâtiment. Et avec l’usure, une empreinte de roue devient unique, comme une empreinte digitale. 
— Parfait ! Si nous retrouvons la moto, nous serons en mesure d’identifier le tueur.
Les techniciens de la police technique et scientifique s’activaient sous la lumière vive des projecteurs. Deux d’entre eux rangeaient et numérotaient les scellés, tandis qu’un autre prenait des photographies pour figer la scène de crime. Un peu plus loin, Maxime Rice, surnommé la Fouine, remplaçait Driss Siddhi, le procédurier de la Crim’. Il effectuait en silence les constatations. Le gardien de la paix portait une combinaison blanche, des surchaussures, une charlotte sur la tête et un masque devant le visage. Il notait chaque étape de la procédure et tout le commentaire des techniciens de la PTS.
Tandis que la directrice d’enquête observait la scène de crime, son Smartphone se mit à vibrer dans la poche de sa veste. Elle décrocha aussitôt :
— Capitaine Valentin, j’écoute.
— C’est Herlin, il faut que vous rappliquiez immédiatement au commissariat. Un numéro de téléphone a matché. Le jour du meurtre, il a activé une antenne-relais située dans la zone des Pénitents Gris. Et aujourd’hui, il a déclenché une antenne-relais qui se trouve à proximité de la maison d’Édouard Adler. Après vérification auprès de l’opérateur, ce même numéro a contacté le physicien dans l’après-midi. Nous avons réussi à obtenir le lieu d’achat de la carte SIM. 
— OK, chef ! On arrive.
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Oppède-le-Vieux
Demeure de l’Ordre
 
 
Le Grand Maître récitait une prière devant l’autel sacré, à l’intérieur de la Grande Loge. Il était entouré par les Maîtres Solaires Alpha et Oméga, les membres du premier et dernier degré d’initiation de l’Ordre. Au centre de la salle, une jeune femme toute de blanc vêtue était allongée sur une table en marbre. Sa longue chevelure brune flottait dans le vide et ses grands yeux bleus fixaient la clé de voûte au centre des nervures du plafond. Son visage diaphane baignait dans la lueur diffuse d’une flamme qui crépitait dans une jarre en terre cuite.
Le guide céleste effectuait la cérémonie du consolament selon la tradition cathare. Il s’approcha lentement de l’enfant cosmique et leva les bras au ciel en implorant le Principe Supérieur, l’énergie primordiale : Dieu.
— Abigaël, mon enfant, prépare-toi à recevoir le baptême du feu. Par ce rituel sacré, tu auras le salut éternel et ton âme, l’étincelle divine, sera libérée de la chair, l’œuvre de Satan. Elle rejoindra bientôt notre seigneur tout-puissant, dans l’autre monde.
Le vieil homme tenait l’Évangile de Saint Jean dans sa main droite. Il plaça son autre main au-dessus de la tête de la jeune femme :
— Père Saint, énergie suprême, toi qui ne te trompas jamais, qui jamais ne mentis, qui jamais n'erras, qui jamais ne doutas afin que nous ne mourions pas dans le monde de Satan puisque nous ne sommes pas de son monde et qu'il n'est pas des nôtres, apprends-nous à connaître ce que tu connais et à aimer ce que tu aimes. Donne-nous la force de combattre le Mal et de le détruire. 
Akram, l’assistant du Grand Maître, jeta une poudre marron aux reflets mordorés dans la jarre sacrée. Une détonation retentit, une grosse flamme remonta jusqu’au plafond et une volute de fumée grisâtre se répandit dans la Loge.
Abigaël se redressa.
— Mon enfant, l’heure est venue pour toi d’accomplir ta mission. Dans quelques jours, la première phase du Transit va débuter. Tu devras détruire l’édifice du Mal, la cathédrale Sainte-Cécile. 
Le regard de la baptisée brillait de mille éclats.
La jeune femme était prête et déterminée à accomplir sa mission. Elle leva les paumes en direction du ciel et dit :
— Que l’Esprit Saint qui est maintenant en moi me donne la force de servir l’Ordre des Maîtres Solaire au péril de ma vie. Mon existence ne m’appartient plus, elle est dédiée à la victoire du Principe Supérieur sur Satan, créateur de ce monde de désolation et de perversion.
Le vieil homme récita une dernière prière, puis il se tourna et fixa intensément les membres de l’assemblée :
— Nous nous retrouverons dans quelques semaines à Montségur pour le rituel sacré du Grand Départ des premiers élus. La main de Dieu s’abattra sur les suppôts de Satan et les membres Oméga rejoindront l’Énergie Suprême. Allez en paix, mes frères. Que la lumière Sainte vous guide au milieu des ténèbres.
Le Grand Maître salua l’assemblée d’un geste de la main et disparut dans l’obscurité. Il  poussa une épaisse porte en bois, monta l’escalier en marbre et s’engouffra dans un long couloir aux murs en pierre brute. Wenzel, son homme de main, lui emboita le pas.
— Grand Maître, il y a eu des dommages collatéraux. J’ai dû aussi éliminer le flic, murmura-t-il, embarrassé.
Le vieil homme ne fit aucun commentaire.
Il poussa une nouvelle porte et pénétra dans une petite pièce, sombre et exiguë. Il appuya sur l’interrupteur, un vieux lustre s’éclaira. Il ôta sa chasuble dorée, ouvrit une armoire en chêne et la pendit méticuleusement à un cintre.
— C’est ainsi, mon frère. Par le passé, nos ancêtres ont péri sur des bûchers pour honorer leur foi devant l’église du Mal. Les précurseurs de l’Ordre, les chevaliers cathares, ont eu aussi du sang sur les mains. Nous devons préparer le « Transit » et détruire la chair et la matière, œuvres du démon. La lutte demeure éternelle. Pas de témoin ? 
— Non. 
— Parfait. Et Edwige ?
— Elle est en observation à l’hôpital d’Avignon. Elle est sortie du service de réanimation. Mais d’après la source, elle est toujours amnésique.
Le Grand Maître se tut un instant.
Il joignit ses mains devant son visage, puis il ajouta :
— Et la jeune policière, elle continue de fouiner dans nos affaires ?
— Oui. C’est une coriace, celle-là. Elle va nous mettre des bâtons dans les roues. Voulez-vous que je m’occupe d’elle ?
— Non ! Pas pour le moment. Il y a eu trop de meurtres, nous devons nous faire oublier quelque temps. Est-il possible d’enlever l’enfant cosmique ?
— Non. Un flic surveille sa chambre, jour et nuit. Mais dans quelques jours, elle se rendra dans une clinique à la sortie d’Avignon. Nous en profiterons pour la kidnapper.
Le regard du Grand Maître scintilla.
Il attrapa son costume et ordonna :
— Continue de la surveiller. Si elle retrouve la mémoire, tu devras l’éliminer. Nous ne pouvons pas prendre le risque de faire échouer la mission. Notre vie, nos existences, nos états d’âme, nous devons les mettre de côté pour lutter contre le Mal. Et n’oublie jamais : l’autre monde n’est qu’amour et lumière. Le combat est ici, et pas ailleurs.
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La nuit enveloppait progressivement la cité des Papes. 
La lune venait de passer derrière un épais nuage. 
Le vent avait redoublé de puissance, la pluie tombait sans relâche depuis la fin de l’après-midi. 
Anna mit les feux de détresse et stationna son véhicule sur le trottoir, devant la vitrine du bureau de tabac où avait été achetée la carte prépayée. Le magasin se situait au centre de l’avenue de Monclar, dans une zone où sévissait la petite délinquance des cités voisines. Dans une rue adjacente, à la tombée de la nuit, les dealers vendaient des barrettes de shit et quelques doses de coke. Les policiers avaient vérifié l’implantation des caméras de vidéosurveillance dans le secteur, mais il n’y en avait pas d’installées à cet endroit.
 Gustanzo aspira une dernière bouffée de cigarette et jeta son mégot sur le bitume trempé. La capitaine poussa l’épaisse porte vitrée du magasin à la vieille façade décrépie, illuminée par une enseigne rouge. 
Les gouttes  ruisselaient le long de sa veste en cuir. 
Elle frotta énergiquement sa chevelure mouillée et s’approcha du comptoir. Une odeur de tabac froid, mêlé à des effluves de lavande, flottait dans la boutique. Le buraliste rangeait des paquets de cigarettes sur le présentoir, sa silhouette se découpait dans la lumière crue des néons. 
La cinquantaine, de taille moyenne et maigre, le visage halé, mal rasé, de grands yeux noirs  et des cheveux frisés noir corbeau. Il portait un vieux pantalon noir et une chemise blanche froissée. 
— PJ d’Avignon, lâcha la capitaine, d’un ton sec.
L’homme se retourna en lançant un regard suspicieux.
Anna sortit sa carte de police pour le rassurer.
Il hocha la tête.
Puis calmement, sans faire de commentaires, il ouvrit un des nombreux tiroirs du comptoir  et sortit un boitier : 
— Voilà, tout est là, lâcha-t-il laconiquement.
Surprise, Anna l’ouvrit et lut l’inscription écrite au marqueur noir indélébile sur la face du DVD : 
 
Carte prépayée Simyo : 12 537. 
Mercredi 30 avril
Passage vidéo : 14 h 00 à 14 h 05. 
 
— Vous avez déjà gravé la scène ? s’étonna-t-elle.
— L’opérateur a transmis le type de carte prépayée et son numéro de série. Ensuite, j’ai vérifié sur mon carnet de vente la date à laquelle j’avais effectué la transaction à l’aide du numéro de série. Puis j’ai visionné la vidéo et enregistré la scène qui vous intéresse.
— Vous vous souveniez de l’individu ?
Le buraliste hocha la tête et expliqua :
— Votre supérieur m’a fait une description détaillée par téléphone : grand, large d’épaule, cheveux rasés, pommettes saillantes, cicatrices sur le visage et vêtu d’un costume noir. Il ne m’a pas été difficile de m’en souvenir, car ce n’était pas la première que je le voyais. Ce gars m’avait déjà acheté des cigarettes.
La capitaine était stupéfaite, elle se tourna vers Gustanzo en lui faisant un clin d’œil. Ils avaient à présent une photo du supposé tueur de l’Ordre des Maîtres Solaires.
— Vous avez fait un bon boulot. Ça va nous faire gagner du temps. Vous n’avez rien de particulier à nous signaler à son sujet ? Était-il seul ? Avez-vous vu son véhicule ? Son comportement était-il étrange ? Avez-vous relevé un détail troublant ? 
— Sa voix… Roque, grave et puissante. C’est tout ce dont je me souviens. Il est dangereux, ce gars ? s’inquiéta le buraliste.
La capitaine hésita avant de répondre.
Elle se racla la gorge et expliqua :
— Il est mêlé à une affaire de meurtre, c’est tout ce que je peux vous dire. Une enquête est en cours. Je ne peux rien dire de plus.
Le buraliste était devenu tout pâle.
Il déglutit :
— Il ne saura pas que… Enfin, vous voyez ce que je veux dire…
— Ne vous inquiétez pas. Personne ne saura d’où vient ce fichier vidéo. Nous devons vous laisser à présent, il se fait tard et nous devons encore analyser et retravailler l’enregistrement pour obtenir une photo correcte de l’homme que nous recherchons, expliqua la capitaine en rangeant le boitier DVD dans la poche de sa veste.
Le buraliste souffla, la policière ne l’avait pas rassuré. Il s’inquiétait d’être mêlé à ce type d’affaires. Sa boutique se trouvait près des cités, et il savait que les racailles n’aimaient pas les balances. Il ne voulait pas voir son magasin mis à sac et se faire molester au détour d’une rue. Stressé, la boule au ventre, il salua les enquêteurs de la Crim’ et les regarda s’éloigner sous une pluie battante.
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Les OPJ venaient d’arriver à Oppède, un joli petit village provençal, situé à une quarantaine de kilomètres d’Avignon, au pied du Lubéron. Quelques heures plus tôt, le numéro du supposé homme de main de l’Ordre des Maîtres Solaires avait déclenché une antenne-relais dans cette zone. Les deux officiers de la Crim’ s’étaient immédiatement rendus sur place, espérant localiser la cible en interrogeant les habitants. Anna arpentait les vieilles rues dallées avec la photo du suspect entre les mains et faisait une enquête de voisinage. Le cliché avait été filtré et retouché par le logiciel de traitement d’images de Menucci, le spécialiste informatique de l’Identité judiciaire.  Pour le moment, les deux officiers n’avaient pas eu de retours positifs. Les villageois interrogés n’avaient jamais vu cet individu au visage inquiétant.
L’homme demeurait introuvable. 
Sur le chemin qui conduisait au centre du village, les enquêteurs avaient questionné une grand-mère qui promenait son chien, une mère de famille avec son bébé, et un groupe de retraités qui jouaient à la pétanque à l’ombre des platanes, sans aucun succès. Gustanzo perdait patience, mais Anna était pugnace, elle savait que leurs recherches finiraient par payer. Le tueur avait allumé son téléphone portable dans cette zone. Par conséquent, une personne l’avait peut-être aperçu ou croisé sur sa route.
Les OPJ déambulaient dans les rues du village depuis une heure. Brusquement, Gustanzo s’arrêta de marcher. Il s’appuya sur le bord d’un muret et massa son mollet. Le policier avait une crampe. 
— On perd notre temps. Personne ne l’a vu ! Si ça se trouve, il s’est juste arrêté, souffla le deuxième de groupe.
— C’est paumé, ici. Il n’est pas venu dans ce village par hasard, rétorqua la jeune femme sans s’arrêter.
— Et s’il nous baladait comme le psychopathe que nous avons pourchassé l’année dernière ?
Gustanzo s’arrêta de parler.
Il se mordilla les lèvres.
J’ai perdu l’occasion de me taire, songea-t-il.
Le visage d’Anna s’assombrit.
Les souvenirs refirent surface.
La vision horrible de son père attaché sur une chaise de la cuisine en train de se faire éviscérer par le monstre. Son visage déformé par la douleur. La capitaine ferma les yeux, elle essaya d’effacer les images qui défilaient dans sa tête.
— Désolé, je ne voulais pas…
— Non, ne t’excuse pas, Gus.  Je vis avec sa mort sur la conscience depuis plusieurs mois, mais j’évite d’y penser. C’est ainsi. Tout le monde a des moments difficiles dans sa vie. Il faut faire avec et aller de l’avant.
Le lieutenant hocha la tête.
Depuis le drame, les policiers de la Crim’ évitaient de parler du meurtre, sauvage et sanguinaire, du père d’Anna. La jeune femme avait mis plusieurs mois à remonter la pente, et reprendre goût à la vie avait été un long parcours difficile. Pendant de longues semaines, Gustanzo avait même cru qu’elle ne pourrait plus jamais  travailler à la Brigade criminelle. Droguée par les anxiolytiques et les antidépresseurs, elle avait été dans un sale état. Elle avait fini par se couper du monde et ne sortait plus de chez elle. Mais sa supérieure était une guerrière dans l’âme, Anna avait combattu et vaincu ses démons intérieurs. Aujourd’hui, elle était revenue encore plus forte et plus déterminée que jamais.
Un peu plus tard, les deux officiers de police avaient interrogé tous les commerçants du village. Un seul d’entre eux pensait avoir vu le tueur : le buraliste. En effet, celui-ci avait expliqué que quelques jours plus tôt, il avait vendu des cigarettes à un type en costume noir avec une gueule de légionnaire qui semblait ressembler à l’individu de la photo. Toutefois, il ne pouvait l’affirmer avec certitude. C’était le printemps, et en cette période de l’année, de nombreux touristes visitaient Oppède.
Anna s’arrêta à l’ombre d’un vieux platane et consulta sa montre : 12 h 30. Elle plongea son regard bleu lagon dans celui de son deuxième de groupe :
— Ce restau m’a l’air bien sympa. Ça te branche ?
Gustanzo opina du chef.
 — On en profitera pour interroger le patron. Peut-être qu’il aura croisé notre homme, ajouta la capitaine en rangeant la photo dans la poche arrière de son jean slim.
Les deux enquêteurs longèrent une étroite rue dallée et s’installèrent à la terrasse du Café de
la Provence. Le restaurant était décoré dans un style typiquement provençal : salles voûtées en pierres apparentes, tonnelle avec vigne vierge grimpante, oliviers en bordure de façade et tonneau en bois à l’entrée.
Le soleil brillait dans un magnifique ciel bleu.
La température était agréablement douce. 
Anna contempla les ruines du château d’Oppède-le-Vieux perché sur le piton rocheux qui se trouvait en face d’eux. Ainsi, Oppède avait un double visage et se divisait en deux entités bien distinctes. En contrebas de la falaise, une partie provençale et plus récente, et sur les hauteurs, le vieux village chargé d’histoire.
Le patron du restaurant, un homme d’une soixante d’année. Le visage rond et rubicond, un ventre bedonnant, une fine moustache et des cheveux blancs clairsemés coiffés à l’arrière, salua ses clients et demanda  d’une voix rocailleuse : 
— Qu’est-ce qu’il vous faudra ?
— La carte des menus, s’il vous plaît, répondit Anna, en détaillant son interlocuteur.
— Je vais vous chercher ça de suite, ma p’tite dame. Un apéro pour commencer la mise en bouche ?
— Un whisky sec ! lâcha Gustanzo.
— En bière blanche, vous avez quoi ? demanda sa supérieure.
Le patron se passa la main dans la nuque et fit mine de réfléchir :
— Alors… Chimay, 1664, Blanche de Cambrai, Blanche de Bruxelle et Hooegaarden... 
— Une Hooegaarden avec une rondelle de citron, s’il vous plaît ! 
L’homme hocha la tête et partit d’un pas nonchalant dans le restaurant.
— C’est sympa, ici. Il faudra qu’on revienne avec l’équipe, lâcha Gustanzo.
Brusquement, le visage d’Anna s’assombrit.
Lunze venait de traverser ses pensées. 
Son cœur se serra dans sa poitrine et une onde de tristesse l’emporta. Son corps tout entier semblait se déchirer.
Elle repensa à son collègue.
Sa bonne humeur, sa joie de vivre…
— Ce n’est vraiment pas juste. Une femme, jolie et agréable, un adorable bébé et une magnifique maison. Et là, en quelques secondes, tout a basculé à cause de cet enfoiré. Si j’avais réussi à l’arrêter à Aix, ce putain de type, il n’aurait pas flingué le président du club de tir et Lunze ne serait pas entre la vie et la mort. 
Les yeux de la capitaine s’embuèrent.
Gustanzo lui prit tendrement la main pour la réconforter.  Il  n’avait pas l’habitude de la voir craquer. Anna était une femme avec un caractère bien trempé,  elle possédait un mental de guerrière. Mais quand on touchait à un de ses proches, elle perdait tous ses moyens.
C’était son point faible.
On pouvait tenter de l’affaiblir physiquement et psychologiquement,  elle se relèverait toujours. Mais si on s’en prenait à une personne qui comptait pour elle, la capitaine perdait ses repères.
Le lieutenant s’inquiétait pour sa collègue.
Anna était un électron libre, et il avait peur de ce qu’elle risquait de faire s’ils parvenaient à mettre la main sur le tueur. Il ne voulait pas la voir prise dans les griffes de l’IGPN en cas de dérapage.
La capitaine se frotta énergiquement le visage et fit le vide dans sa tête. Puis elle inspira calmement et souffla d’un coup sec. Elle adressa un sourire de circonstance au patron du restaurant qui revenait avec un plateau. L’homme posa les boissons et une soucoupe d’olive verte sur la table, servit les officiers de police et tendit la carte des menus :
— Le plat du jour : magret de canard aux figues, avec une garniture de tomates préparée à la provençale.
Les deux enquêteurs de la Crim’ s’échangèrent un regard complice.
— Pas de besoin de la carte, finalement. Ça sera deux plats du jour, annonça Anna.
L’homme hocha la tête.
Tandis qu’il  reprenait les cartes, Anna sortit le cliché du tueur de sa poche.
— Excusez-moi, mais avez-vous déjà vu cette personne ?  lâcha-t-elle en posant la photo sur la table.
Le patron fronça les sourcils et dévisagea l’OPJ.
— Nous sommes de la PJ d’Avignon et nous enquêtons sur une série de meurtres. Cet homme est le suspect principal de notre enquête, expliqua-t-elle pour le rassurer.
— Vous… Vous êtes… Policière ? bégaya-t-il, étonné.
— Je suis la capitaine Anna Valentin de la Brigade criminelle d’Avignon. Et voici mon collègue, le lieutenant Gustanzo.
— Ouah !  Impressionnant. Comme dans les films ! 
— Sauf que dans les films, les morts reviennent à la vie. Cet individu a assassiné deux personnes. Et pour eux, c’est fini pour toujours ! s’exclama la capitaine d’un ton sec pour recadrer le restaurateur qui prenait la situation à la légère.
—Excusez-moi, capitaine…
Il attrapa la photo et la détailla longuement.
— Hmm… J’ai déjà vu votre, gars ! Il est venu déjeuner ici, plusieurs fois, l’année dernière. Mais depuis quelques mois, il n’est plus revenu.
Les yeux d’Anna s’illuminèrent.
Elle se redressa :
— Vous êtes certain ?
— Affirmatif ! Et à chaque fois, il était accompagné de deux autres personnes. Un vieil homme aux cheveux mi-longs couleur poivre et sel. Et un type plus petit, mat de peau. Une épaisse tignasse courte couleur noir corbeau, la peau hâlée et de grands yeux sombres.
— Vous ne confondez pas ?
— Ah, non. Cette gueule de barbouze, je ne peux que m’en souvenir. Vous avez vu la mâchoire du type ?  Et ces cicatrices un peu partout... Puis il payait toujours en liquide et laissait un gros pourboire à ma serveuse, Cathy.
— Savez-vous où il habite ?
Le patron se passa la main sur la bouche.
Il fronça les sourcils et dit :
— Cathy va souvent promener au château avec sa fille. Elle longe le sentier principal et passe devant la chapelle Saint-Antonin des Pénitents Blancs. Elle m’a dit qu’elle avait déjà vu ces trois individus à la chapelle en compagnie d’autres personnes. Une dizaine de types pas très nets, d’après elle. Et elle les aurait vus discuter dans le jardin de la grande bâtisse qui se situe juste à côté.
— La chapelle des Pénitents Blancs, répéta Anna, abasourdie.
— Oui. Elle se situe là-haut, fit-il en désignant les hauteurs d’Oppède-le-Vieux.
Le regard brillant, Gustanzo regarda fixement sa supérieure :
— Qu’est-ce qu’on fait ?
Anna réfléchit un instant et intima :
— On file illico. Il n’y a pas de temps à perdre.
Elle se leva et posa un billet de vingt euros sur la table.
— Pour le dérangement. Désolé, nous ne pouvons pas rester.  Merci pour les informations.
Sidéré, le patron du restaurant regarda les deux policiers s’éloigner. Il n’avait pas l’habitude de voir les flics débarquer dans son restaurant, s’installer à une table de la terrasse et repartir aussitôt sans avoir consommé. Il comprit qu’une affaire sérieuse se tramait à Oppède-le-Vieux. 
C’était la première fois qu’il voyait une enquêtrice aussi jolie.
Quelle belle fille… Et ce regard… Elle a de magnifiques yeux bleus !  songea-t-il, sous le charme.
 Il resta quelques minutes, pantois, au milieu de la terrasse, puis il partit accueillir de nouveaux clients. Un groupe de touristes belges venaient d’arriver.
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Les OPJ stationnèrent leur véhicule de service sur le parking à l’entrée d’Oppède-le-Vieux. Ils continueraient le chemin à pied, car le village, perché sur un contrefort du Lubéron, n’était pas accessible en voiture.  
Pendant le trajet, la capitaine s’était documentée sur l’histoire du village en consultant Internet sur son Smartphone. Après avoir appartenu au comte de Toulouse, la commune était passée sous l’autorité des papes à la suite de la croisade albigeoise. Une fois de plus, la jeune femme notait le lien entre les lieux choisis par la secte pour pratiquer ses rituels et la symbolique cathare.
Cette société secrète voudrait-elle se réapproprier  les sites de l’Église catholique ? D’abord la chapelle des Pénitents Gris à Avignon, et maintenant la chapelle des Pénitents Blancs à Oppède-le-Vieux, songea-t-elle, inquiète.
  Anna lança le logiciel Google Map pour localiser précisément l’édifice religieux.
— C’est par là, fit-elle en désignant une calade qui grimpait jusqu’au vieux village. 
Gustanzo lui emboita le pas.
— Tu sais ce qui m’inquiète le plus dans cette histoire ? fit-elle en se tournant vers son collègue.
Le lieutenant secoua la tête.
— J’ai l’impression que dans cette secte, l’argent n’est pas un but, mais un moyen. Les membres semblent être des fanatiques qui ne reculeront devient rien pour accomplir leur mission. Les cathares croyaient que le mauvais principe avait créé le monde matériel. Le corps était pour eux une prison terrestre. 
Une sueur glacée recouvrit le visage du lieutenant.
Il déglutit et demanda :
— Ces types seraient prêts à mourir pour leur cause ?
— S’ils puisent leur croyance dans la doctrine cathare.  Oui. L’Église catholique les considérait comme des hérétiques. Lors de l’inquisition, les cathares préféraient périr sur le bûcher plutôt que de renier leur foi.
Gustanzo s’immobilisa.
— On fait les cons, là. Il faut immédiatement avertir Herlin qui préviendra le GIPN. On ne va pas se jeter dans la gueule du loup ! Ce sont des tarés, ces types. Ils sont armés jusqu’aux dents. C’est trop dangereux d’y aller seulement tous les deux.
Anna lança un regard glacial à son collègue.
— T’as vu ce qu’ils ont fait à Lunze ? Ils n’ont pas hésité à assassiner le président du club de tir. Et l’amnésique qu’ils pensaient avoir laissée pour morte ? Tu veux qu’on attende qu’ils prennent la fuite et qu’ils commettent d’autres crimes ? On ne peut pas se permettre d’attendre. Les gratte-papiers vont nous faire perdre trop de temps.
— Tu déconnes plein tube ! L’IGPN va nous tomber dessus si ça foire… 
— Nous ferons d’abord un repérage de la demeure pour voir ce qu’il s’y passe. On avisera une fois sur place. OK ?
Gustanzo toucha la crosse de son Sig-Sauer pour se rassurer. Il enfonça son autre main dans la poche intérieure de sa veste pour vérifier la présence de son deuxième chargeur. Le lieutenant devait être prêt à passer à l’action au cas où ça tournerait mal.
— OK ! Mais si ça craint trop, on appelle le boss.
La capitaine hocha la tête et annonça :
— Nous n’allons pas prendre le chemin principal, nous pourrions nous faire repérer.
Les deux OPJ enjambèrent un muret et longèrent un sentier boisé et caillouteux. Puis, ils s’engouffrèrent à travers un épais taillis, traversèrent un fourré et arrivèrent enfin devant la chapelle Saint-Antonin des Pénitents Blancs. L’édifice de taille moyenne était niché au cœur d’une végétation luxuriante. La façade commençait à se décrépir par endroits, la porte d’entrée en bois vermoulu se craquelait et les pierres de taille de la corniche moulurée se décalaient.
— Je m’attendais à ce qu’elle soit bien plus grande... Et elle aurait besoin d’être restaurée, s’étonna Gustanzo en observant l’édifice vétuste.
Anna posa son index sur sa bouche pour faire comprendre à son collègue qu’il devait se taire. Ensuite, elle glissa sa main à l’intérieur de sa veste en cuir et attrapa la crosse de son Sig-Sauer. Elle  jeta un rapide coup d’œil à droite, puis à gauche et s’avança discrètement devant l’entrée de la chapelle.
La capitaine essaya d’ouvrir la porte.
Fermée.
Elle se retourna et scruta l’église qui se trouvait un peu plus haut. 
— La serveuse aurait vu le tueur dans une maison qui se situe à côté de la chapelle. Nous remonterons le chemin qui grimpe jusqu’à l’église Notre-Dame D’Alidon. La demeure doit se trouver derrière les arbres, chuchota-t-elle au lieutenant.
Les OPJ arpentèrent le chemin gravillonné et arrivés  à mi-hauteur, ils aperçurent une étroite voie goudronnée qui conduisait à une magnifique demeure avec tourelle et échauguette,  accrochée au flanc rocheux.
— On va passer par-derrière, murmura Anna en sortant son arme.
Ils s’enfoncèrent à travers les cèdres et les pins d’Alep qui bordaient l’allée et se camouflèrent derrière un mur de pierre faisant face à l’entrée principale. Les deux enquêteurs fixèrent la bâtisse pendant quelques minutes.
— On fait quoi ? C’est calme… Je me demande s’ils sont à l’intérieur, fit Gustanzo en scrutant attentivement l’habitation.
Anna fit mine de réfléchir.
Elle rangea son Sig-Sauer dans son étui et dit :
— Impossible de venir jusqu’ici en voiture. Ce n’est pas un hasard, s’ils ont choisi ce lieu…
— Le tueur s’est déplacé en moto jusqu’au club de tir. Nous devrions vérifier si son véhicule ne se trouve pas à l’intérieur. L’accès est possible avec un deux-roues. 
—  OK ! On se sépare. Tu passes par derrière, et moi,  je vais m’avancer devant le portail pour surveiller l’entrée principale. Il faut rester en liaison permanente, sors ton iPhone.
— T’es sûre que tu ne préfères pas prévenir Herlin ?
Anna secoua la tête.
— Herlin va informer le divisionnaire qui contactera le GIPN ou la BRI de Montpellier. Et le juge Imbert sera appelé dans la foulée… Tu vois ce que je veux dire ? Pendant ce temps, notre gars aura le temps de nous filer entre les pattes et de commettre d’autres crimes.
— OK ! Je longe le fourré et vérifie l’arrière de la demeure.  On se rejoint ici dans  cinq minutes. Ne prends pas de risque. 
La capitaine courba le dos, et traversa, accroupie, la voie goudronnée. Elle s’immobilisa derrière un cèdre et détailla le devant de la demeure.
Rien ne bouge, aucune caméra de vidéosurveillance. C’est OK ! 
Elle marcha jusqu’à l’épais portail en fer, s’appuya discrètement contre le battant et scruta l’intérieur à travers l’interstice.
L’endroit était magnifique.
Un grand jardin boisé, un gazon vert Véronèse, une splendide terrasse ombragée avec au centre une fontaine à jets d’eau et une luxueuse bâtisse répartie sur deux étages. 
Son regard glissa sur l’entrée de l’habitation.
La baie vitrée du rez-de-chaussée était ouverte et deux motos étaient stationnées sur l’allée gravillonnée. 
Soudain, plusieurs détonations retentirent derrière la maison.
Anna tressaillit.                                 
Son cœur se mit à bondir dans sa poitrine.
Elle se plaqua contre le mur et attrapa son Smartphone.
— Putain, Gus ! Qu’est-ce qu’il se passe ?
— C’est la merde, j’ai voulu te rejoindre en longeant la façade et je me suis fais gauler !
— Ça va, toi ?
— Cet enfoiré m’a loupé de peu. La balle a frôlé ma tête. J’ai réussi à me planquer dans un buisson, puis j’ai rampé à plat ventre jusque derrière une grosse pierre. Mais il continuait à me  tirer dessus.
— OK ! Surtout ne bouge pas, j’arrive. T’as vu une entrée  là-bas ?
— Une petite porte en bois près d’un vieux lavoir côté mur est.
— Parfait ! On se retrouve là-bas.
Anna dégaina son arme et courut jusqu’à l’arrière de la maison.
Elle avançait rapidement en mettant en joue chaque  fenêtre de la bâtisse. Si le tueur pointait son nez, elle n’hésiterait pas à lui loger une balle entre les deux yeux.
Les deux OPJ se retrouvèrent devant la porte en bois.
Le lieutenant était haletant.
Des gouttes de sueur perlaient sur son front.
Il était encore sous le coup de l’émotion.
— Ça va ? fit Anna en scrutant son équipier qui était égratigné au visage.
— Oui, mais j’ai failli y passer de peu… Nous faisons quoi, maintenant ? On prévient Herlin ?
— Non ! On entre ! 
Gustanzo n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche, la jeune femme avait déjà mis deux puissants coups de pied dans porte qui avait rapidement volé en éclats.
— Tu comprends pourquoi je porte des bottes, lâcha-t-elle en plantant le canon de son arme dans l’entrée.
Dépité, le deuxième de groupe baissa la tête en soufflant.
Anna passa devant, canon pointé vers l’avant, paume plaquée sur la crosse, doigt sur la détente. La porte donnait sur un ancien vestibule tout poussiéreux, plongée dans la pénombre. 
La jeune femme appuya sur l’interrupteur.
Pas d’éclairage.
Gustanzo attrapa son iPhone et se servit de la LED du flash  pour allumer la pièce. 
Des cartons jonchaient le sol poussiéreux et des toiles d’araignées tapissaient le plafond cloqué parcouru par des auréoles d’humidité. Une forte odeur de moisissure flottait dans la pièce. Les enquêteurs avancèrent, côte à côte, et à pas de loup, à travers la pièce. L’éclairage du Smartphone illuminait faiblement l’environnement.
Ils s’approchèrent de la porte du fond.
Anna tourna lentement la poignée. 
Gustanzo braqua son Sig-Sauer dans l’entrebâillement et jeta un rapide coup d’œil.
La voie était libre.
Il hocha la tête et appuya sur l’interrupteur.
Un long couloir aux murs blancs s’illumina.
Anna sentait les veines de son crâne qui pulsaient fort, son cœur battait à se rompre et ses mains étaient moites. 
Dos plaqué contre le mur, doigt sur la détente et canon pointé droit devant. 
Les OPJ étaient prêts à faire feu. 
Ils longèrent le couloir et arrivèrent dans un vaste  corridor. 
Ils s’immobilisèrent.
Personne.
Pas un seul bruit. 
Le calme avant la tempête.
Anna détailla les lieux. 
Murs blancs immaculés, tableaux d’artistes contemporains, carrelage en marbre, luminaires style XIXe. Un escalier en colimaçon grimpait jusqu’à l’étage supérieur. 
Gustanzo braqua son arme en direction de la montée d’escalier pour couvrir sa supérieure qui s’avançait à pas de loup vers la sortie. 
La
porte de l’entrée principale était entrouverte. 
Des bruits de pas retentirent à l’extérieur et des cliquetis métalliques résonnèrent. Soudain, un moteur se mit à vrombir.
Anna courut jusqu’à la porte et l’ouvrit.
Deux individus à moto prenaient la fuite avec une grosse mallette noire. Un homme, grand et massif, vêtu d’un costume noir, était planqué derrière le battant du portail et braquait le canon de son arme dans sa direction.
Anna reconnut immédiatement le gars de la vidéo.
Le tueur.
Elle se figea.
Un frisson glacé lui traversa tout le corps.
Deux puissantes détonations claquèrent.
Un bruit assourdissant.
La porte vola en éclats. Des morceaux de verre entaillèrent le visage de la capitaine qui se jeta au sol et appuya à plusieurs reprises sur la détente sans regarder où elle tirait. Gustanzo traversa le corridor à toute vitesse et s’agenouilla à côté de sa supérieure. 
Trois autres coups de feu déchirèrent l’air et vinrent arracher une partie du mur au-dessus de leurs têtes.
— Putain ! On fait quoi ? On ne va pas se faire tirer comme des lapins, fit Gustanzo en vidant son chargeur en direction du portail.
— Passe par-derrière, on va le prendre en sandwich. Il est cuit !
Anna aligna son viseur sur la deuxième moto qui était stationnée dans l’allée gravillonnée et visa le réservoir. Elle appuya sur la détente à cinq reprises. Sous l’impact des balles, le deux-roues se renversa et l’essence se répandit sur le sol.
Elle tira encore cinq coups.
Les balles en touchant le gravier firent des étincelles et l’essence s’enflamma. 
La moto s’embrasa.
Le tueur ne pouvait plus s’échapper.
Il était pris au piège.
Le lieutenant rampa à travers le corridor, puis il se releva rapidement et courut dans la pénombre jusqu’à la porte de derrière. Ses tempes pulsaient fort et sa respiration était saccadée. Il enclencha son deuxième chargeur, longea à toute vitesse la façade arrière et se précipita devant le portail principal de la grande bâtisse. Le colosse en costume avait ouvert le battant pour se protéger des tirs. Il avait deux armes : un Desert Eagle et un Sig-Sauer. 
Gustanzo fit un rapide calcul. Il lui restait un chargeur complet de 15 balles enclenché dans la chambre et Anna n’avait pas encore utilisé le sien.
— Lâche ton arme, sinon on te dégomme, hurla-t-il pour effrayer l’individu.
Pas de réponse.
Le lieutenant vit le canon du Desert Eagle scintiller. 
Un coup de feu passa au-dessus de sa tête.
Il se jeta à plat ventre et se protégea derrière le mur de la bâtisse.
Anna répondit par une salve de tirs. 
Gustanzo leva la tête. S’il arrivait à courir vingt-cinq mètres, il pourrait se planquer derrière le grand cèdre et tirer en toute sécurité sur l’assaillant.
Il inspira un coup sec et se redressa.
Lunze traversa ses pensées.
Cet enfoiré doit payer.
Le tueur tira encore trois coups en direction de sa supérieure.
Top.
Gustanzo se propulsa avec le pied droit et démarra comme s’il s’aidait d’un starting-block. 
Son regard croisa le canon du tueur.
Vingt  mètres.
Le colosse l’aperçut.
Cinq mètres.
Il aligna sa mire sur le flic, mais l’arme était lourde et peu maniable.
Il visa et appuya sur la détente.
Une énorme flamme jaillit du canon.
Un grondement déchira l’air.
Cible ratée. 
Gustanzo était planqué derrière l’arbre et le tueur était à découvert, plus rien ne le protégeait.
— T’es cuit, mon pote ! Jette tes flingues. Nous sommes en état de légitime défense… Si tu vois ce que je veux dire.
L’homme se redressa, une arme dans chaque main. 
Visage figé et yeux sombres, décidé à en découdre jusqu’à la fin, il lâcha froidement :
— Vous ne pourrez rien faire contre l’Ordre des Maîtres Solaires. Le plan est déjà en marche. C’est trop tard.
Puis il s’avança vers Gustanzo en tirant en alternance avec son Desert Eagle et son Sig-Sauer. 
Les coups de pistolets pleuvaient.
Le lieutenant était bloqué derrière l’arbre, il ne pouvait le viser sans être atteint par un projectile et l’homme de main n’était plus qu’à quelques mètres de lui.
— Ma dernière balle sera pour toi, lâcha-t-il sans ciller.
Anna courut jusqu’à l’entrebâillement du portail et aligna le canon de son arme sur la tête du tueur. Elle devait stopper ce fou furieux avant qu’il n’assassine son adjoint. Froidement, sans aucun état d’âme, elle tira à deux reprises. Deux tirs, nets et précis. La première balle lui explosa la mâchoire et la seconde, le crâne. L’homme en costume s’effondra dans une gerbe de sang. 
Son corps eut des soubresauts, puis il se raidit.
Wenzel  Smith, le tueur à la solde de l’Ordre des Maîtres Solaires, sombra dans le néant.
La mort venait de l’emporter.
 
 
 



27
 
 
 
 
 
 
Le commandant Herlin faisait les cent pas devant le portail de la luxueuse bâtisse de l’Ordre des Maîtres Solaires et sermonnait la directrice d’enquête. Le chef de la Brigade criminelle était en colère, il n’arrivait pas à comprendre que ses subordonnés soient intervenus sans le prévenir. Il venait de joindre au téléphone le directeur de l’hôtel de police pour l’informer de la situation, et ce dernier était, lui aussi, au bord de la crise de nerfs. Les sanctions risquaient de pleuvoir. Le divisionnaire voulait absolument voir la chef de groupe, le jour même, dans son bureau pour s’entretenir avec elle. La capitaine s’attendait à avoir un rapport sur le dos et la visite de l’IGPN. Le commissaire Herman ne plaisantait pas avec le respect de la loi et des procédures.
Le commandant avait le visage écarlate, les yeux globuleux, et une veine gonflée parcourait son crâne luisant :
— Merde ! Mais vous avez pété un plomb, Valentin ! Vous croyez qu’on n’a pas assez de macchabées sur les bras ?  Vous rentrez dans une demeure sans autorisation et vous tirez deux balles dans la tronche d’un gars. On n’est plus à l’époque du Far West.
Bras croisés, visage figé, Anna fixait son supérieur droit dans les yeux :
— Le type avait un flingue dans chaque main, et il tirait sur Gustanzo. Légitime défense.
— Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi…  Vous n’auriez jamais dû intervenir sans commission rogatoire. Vous ne pouvez pas rentrer chez un suspect et lui tirer dessus comme un lapin. D’habitude, je n’hésite pas à vous couvrir, mais là… Vous avez poussé le bouchon un peu loin. Je risque ma place, avec vos conneries ! 
— Nous effectuions l’enquête de voisinage. Et nous sommes tombés par hasard sur la demeure de l’Ordre par le biais du témoignage d’un restaurateur… Puis c’est l’homme de main qui a commencé à nous tirer dessus. Il ne faut pas inverser les rôles.
— Et la marmotte… Blablaaaa… Valentin, vous me prenez vraiment pour un bleu, rétorqua le commandant, d’un ton sec et cassant.
Agacé, Herlin secouait nerveusement la tête.
Il fit un geste de la main pour signifier à la capitaine de se taire. Le chef de la Brigade criminelle fixa attentivement le périmètre de sécurité entourant le cadavre. Les techniciens de la PTS étaient déjà à l’œuvre, ils avaient effectué les derniers prélèvements sur la scène de crime. Ils identifiaient les scellés et les rangeaient soigneusement dans une mallette chromée. Ensuite, ils iraient inspecter la chapelle Saint-Antonin, et un peu plus tard, ils rejoindraient la coordinatrice de l’IJ pour effectuer  les  derniers prélèvements dans la Grande Loge.
Les nerfs à fleur de peau, une boule au ventre, Herlin toisa sa subordonnée. La jeune femme faisait peur à voir. Veste en cuir déchirée, jean slim recouvert de terre, cheveux ébouriffés et visage entaillé par les éclats de verre. 
Le  regard du commandant glissa sur Gustanzo.
Le deuxième de groupe n’avait pas ouvert la bouche. Il était encore sous le coup de l’émotion et fumait nerveusement sa cigarette, adossé contre le mur de la propriété. Regard vide, visage exsangue, et égratignures sur tout le corps. 
Herlin inspira d’un coup sec.
Il essaya de se calmer, ses  subordonnés avaient besoin de son soutien :
— C’est du lourd, cette fois-ci. Il ne s’agit pas d’une petite secte satanique. Ils ont de l’argent et des tueurs sous leur coupe. J’espère que nous parviendrons à remonter jusqu’au chef avec le nom du propriétaire.
— Nous passerons la maison au peigne fin, rien ne sera oublié. Et mon équipe va vérifier en détail, la biographie, l’emploi du temps, les comptes bancaires et les fadettes du propriétaire. 
Herlin hocha la tête sans faire de commentaires.
Il espérait enfin mettre un terme aux agissements de cette dangereuse secte.
La capitaine fit un signe de main à son supérieur et pénétra dans la  propriété de l’Ordre des Maîtres Solaires. Elle traversa l’allée gravillonnée bordée de platanes, d’un pas pressé. Son regard glissa sur les deux techniciens de l’Identité judiciaire qui relevaient méthodiquement l’empreinte du pneu arrière de la moto calcinée, à l’aide d’une bande adhésive. Ensuite, elle serait scannée et comparée à l’empreinte élastomère prélevée au club de tir. Anna s’engouffra dans le hall d’entrée de la demeure et tomba nez à nez avec Malerme et Rice qui sortaient du salon.
— Alors Bœuf, ça donne quoi ?
— Que dalle ! Nous avons fouillé les chambres. Vides. Rien ! Pas de valises, pas de vêtements. Les draps de lit étaient pliés dans les armoires. Et dans le salon, le strict minimum, uniquement le mobilier d’usage. 
— Pas de télévision, d’ordis, ni même de téléphones ?
Malerme secoua la tête.
— Et la cuisine ?
— Rien. Placards vides. Nous avons retrouvé les emballages de plats cuisinés dans la poubelle.
— Cette demeure devait uniquement servir pour les réunions, les cérémonies et les rituels. Continuez les fouilles, je vais inspecter la loge.
Anna ouvrit une porte dorée située au fond de l’entrée principale. Elle descendit un escalier en colimaçon aux marches en marbre fin et accéda au sous-sol qui abritait la loge de l’Ordre des Maîtres Solaires.
 La grande salle voûtée en pierres apparentes, d’une cinquantaine de mètres carrés, tout en longueur, était illuminée par quatre projecteurs sur trépied de l’Identité judiciaire. Le centre du plafond, composé de croisées d’ogives, était orné d’une magnifique clé de voûte. La loge était aménagée de la manière suivante : deux rangées de cinq bancs en bois au centre, un autel-table en pierre de taille dans la partie nord, et au fond, une pyramide en bronze sur laquelle était gravée la croix de vie,  l’Ankh, et au-dessus, trônait la croix de Toulouse.
Anna scruta le fond de la pièce.
Une immense peinture prenait un pan de mur entier.
L’archange Saint Michel terrassant un dragon.
La capitaine frémit.
Une onde glacée lui traversa le corps.
Elle pensa aussitôt au médaillon d’André Dorian.
Les paroles du tueur lui revinrent en mémoire : «  Vous ne pourrez rien faire contre l’Ordre des Maîtres Solaires. Le plan est en marche. »
Les Maîtres Solaires, répéta-t-elle, inquiète.
Anna s’approcha de l’autel-table.
Son quatrième de groupe, le brigadier Sidhi, remplissait le PV de constatations et notait en détail les commentaires de la coordinatrice de l’IJ, Natascha Bale. Ses hommes n’avaient pas encore investi les lieux, et elle inspectait le mobilier pour leur avancer leur travail.
— Alors, ça donne quoi ? s’enquit-elle en observant Natascha Bale, tout en restant à l’écart pour ne pas polluer l’endroit.
La jeune femme préleva méticuleusement un cheveu sur l’autel à l’aide de la pince brucelles et le déposa dans un tube hermétique.
— Un cheveu ! Des fibres et du sang… J’ai aspergé du Bluestar − un révélateur de traces de sang – sur l’autel. Et au pied, il y avait des résidus de tâches. Ensuite, je vérifierai tous les bancs. Puis, une fois que mes hommes auront terminé l’inspection de la chapelle, ils passeront le sol et les murs au Crimescope. 
— Pas d’autres indices ?
— Si. Un Évangile de Jean posé sur l’autel. 
Anna écarquilla les yeux.
— Le professeur Donnard doit nous rejoindre, je le questionnerai au sujet de la présence de cet Évangile. Je vais passer ma tenue et inspecter la salle. 
Le lieutenant de l’IJ ouvrit une mallette noire et distribua le matériel de protection à la directrice d’enquête. Cette dernière enfila la combinaison blanche, le masque de protection, les surchaussures, les gants en latex et la charlotte. Une fois vêtue de sa tenue de cosmonaute, elle se dirigea au fond de la salle. Elle attrapa un appareil photo numérique haute-résolution qui se trouvait dans sa sacoche et photographia l’inscription située au-dessus de la peinture murale de l’archange Saint Michel.
Les Maîtres de Zurich.
En dessous, cinq cercles dorés magnifiquement peints.
Elle fit plusieurs clichés.
La capitaine aperçut  une date sous l’inscription.
1994.
Le flash crépita.
Il n’y avait plus de doute possible, un embryon de l’Ordre du Temple Solaire avait survécu au massacre. Des tas de questions fusaient dans le cerveau de la jeune enquêtrice.
Qui était le mystérieux Grand Maître ? 
Quelles étaient ses ambitions ? 
Elle se rappela les paroles du tueur : « Le plan est en marche. »
Anna déglutit.
Di Mambro et Jouret avait péri dans les flammes avec les adeptes en 1994.
Officiellement l’OTS avait été décimé.
Un nouvel Ordre avait donc vu le jour. 
André Dorian avait-il découvert ce qui se tramait et  en avait-il payé de sa vie ? 
Anna se plissa les yeux et fronça les sourcils.
L’Ordre des Maîtres Solaires avait-il éliminé les chefs et les membres de l’OTS ?  
Dans le dossier d’instruction, il était écrit que d’importantes sommes d’argent n’avaient jamais été  retrouvées.
Ce nouvel Ordre aurait-il voulu s’accaparer les biens de l’OTS en éliminant les responsables ?   
Anna se retourna.
Une grande fresque représentant un château en flammes au sommet d’une falaise ornait le mur de la façade ouest.
Elle prit une photo.
Anna se mit à réfléchir.
Pourquoi les membres de  l’Ordre des Maîtres Solaires se réunissaient-ils dans des chapelles ? Quel lien entretenaient-ils avec la doctrine cathare ?
Soudain, elle fut tirée de ses réflexions.
Le professeur Donnard venait de débouler dans la loge. 
Cheveux grisonnants coiffés à l’arrière, yeux vifs et perçants. L’homme à la démarche féline était toujours tiré à quatre épingles. Il portait un  costume coupé slim en flanelle, une chemise oxford blanche et une cravate noire.
— Capitaine Valentin, il a été bien difficile de vous trouver ! J’ai dû garer mon véhicule au pied du village. Dans quelle histoire vous êtes-vous encore fourrée,  ma jeune amie. 
La directrice d’enquête s’avança dans sa direction :
— Excusez-moi, mais vous allez devoir passer une tenue de protection pour ne pas polluer la salle. Driss, peux-tu m’en amener une, s’il te plaît. 
Avec un rire amusé, le professeur détailla la capitaine des pieds à la tête :
— Ah ! Elle est jolie votre tenue de cosmonaute. Je vais devoir froisser mon beau costume, plaisanta-t-il en attrapant la combinaison et les éléments de protection que lui firent passer le brigadier. 
Le spécialiste étudia minutieusement les moindres détails peints sur les murs, ainsi que les divers éléments composant la loge qui pouvaient permettre de faire  avancer l’enquête.
— Les Maître de Zurich et les cinq cercles… Après votre venue, je me suis documenté à ce sujet. Je  pensais que c’était une invention des journalistes pour vendre leur torchon. En effet, certains expliquaient que les Maîtres de Zurich étaient les administrateurs de l’Ordre du Temple Solaire. Ceux-ci  se seraient chargés de placer l’argent sur les plus grandes places de marchés. Bref, des histoires à dormir debout.
— Il semblerait qu’ils  existent bel et bien!
— Ne serait-ce pas plutôt une supercherie pour manipuler les adeptes ?
Anna fit une moue sceptique.
Elle désigna les différents symboles :
— La croix de vie,  la croix de Toulouse, le château en flammes… Et l’Évangile de Jean ?
— L’Ankh, la croix de vie, était l’attribut des dieux égyptiens. Elle représente la vie éternelle. Les morts la gardaient dans la main pour accéder à l’au-delà. Le gourou se sert de la mythologie égyptienne pour appuyer la genèse de sa société secrète.
Il marqua une pause, se frotta le menton et ajouta :
—  La croix de Toulouse symbolise le ralliement du peuple cathare. Cette secte n’a aucun lien avec les Rose-Croix et elle a complètement revisité la pensée de l’Ordre du Temple Solaire. Les adeptes semblent s’appuyer sur un enseignement néo-cathare à la sauce New Âge. Nous sommes en présence d’un noyau dur d’initiés. Cela n’a plus rien à voir avec la secte de Di Mambro qui s’appuyait sur des textes montés de toutes pièces par les gourous.
Le professeur Donnard s’avança jusqu’au mur sud et contempla  la peinture :
— Le dragon terrassé par l’archange Saint Michel. La bête représente le Mal.  Pour les cathares, il existait deux univers distincts. Le monde dans lequel nous vivons, la matière, qui a été créée par Satan. Et celui de Dieu, le monde du Bien, source de perfection. Le principe du Mal doit être vaincu pour que tout rentre dans l’ordre. Ils croyaient aussi en la réincarnation. Ainsi, les âmes, par des réincarnations successives, devaient être purifiées. Au final, l’homme était censé se retrouver dans la lumière et être sauvé.
—  Et  que signifie l’Évangile de Saint Jean  posé sur l’autel ?
— Les cathares attribuaient l’Ancien Testament au Dieu mauvais, celui qui avait créé le monde et la matière.  Ils reconnaissaient uniquement le Nouveau Testament. Et particulièrement l’Évangile de Jean. De plus, ils ne pratiquaient qu’un seul des sept sacrements de l’église catholique : le baptême. Le consolamentum. Mais à la différence du baptême par l’eau du christianisme, c’était un baptême spirituel.
La directrice d’enquête écoutait attentivement les explications en prenant des notes.
Donnard examina la fresque du mur est.
Un grand rectangle serti de traits gris et ocre, avec en son centre, cinq larmes de sang et cinq croix blanches. Le dessin était entouré de six autres croix, un embout de lance, une épée et une couronne d’épines.
— Cela représente quoi, à votre avis ? s’enquit la capitaine.
— La lance et la couronne d’épines rappellent la passion du Christ. Et ce sang, contenu à l’intérieur d’un éventuel récipient, me laisse penser qu’il y a une référence au Graal. Certains historiens associaient le Saint Graal à la coupe utilisée au cours de la Cène et qui aurait recueilli le sang du Christ.
— Il y a beaucoup de symbolisme dans cette loge, s’étonna Anna, surprise.
— Oui… Ceux qui l’ont décorée connaissaient parfaitement le symbolisme religieux.
Donnard sortit un petit appareil photo numérique, il recula pour effectuer le cadrage et prit un cliché :
— Je ferai des recherches sur Internet et j’interrogerai des amis spécialistes de la symbolique cathare.
Le professeur s’approcha du mur opposé :
— Et voici Montségur ! 
Il désigna du doigt le château en flammes, perché sur un éperon rocheux et illuminé par un splendide soleil rayonnant.
— Montségur… Je n’avais pas fait le rapprochement avec le célèbre château cathare !  
— Le symbole de la résistance cathare qui leur servit de refuge lors de la dernière croisade en 1244. 
— Et si je ne me trompe pas, c’est à Monségur que s’éteignit la foi cathare, continua Anna.
— Oui, en partie… La croisade contre les hérétiques cathares avait commencé depuis longtemps. Il faut savoir qu’au début du XIIIe siècle, le comte de Toulouse, Raymond VI, vivait indépendant sur son vaste territoire du Midi et laissait les cathares exercer leur croyance en toute liberté. Le Roi de France, Philippe Auguste, n’avait pas d’autorité sur son territoire. Mais, la montée de l’hérésie et le refus de l’autorité dogmatique donnaient lieu à l’affaissement moral et matériel de l’Église catholique. Ainsi, depuis plusieurs années, le pape Innocent III essayait de ramener sur le droit chemin les hérétiques du Midi, mais en janvier 1208 l’assassinat à Saint-Gilles de son légat Pierre de Castelnau, déclencha l’évènement de trop. La guerre sainte venait de commencer et elle s’achèverait dans un immense brasier au pied de la dernière forteresse cathare, le château de Montségur.  
Le professeur s’avança et contempla la fresque.
Son regard s’attarda sur le soleil rayonnant en arrière-plan. Il ne put s’empêcher de faire le rapprochement avec l’Ordre du Temple Solaire.
— Une vieille légende dit que Montségur était un temple solaire. Certains historiens affirmaient que les cathares pratiquaient le culte du soleil. Et selon eux, l’édifice représentait la pureté et la lumière spirituelle.
Le Temple Solaire… Les Maîtres Solaires, songea Anna.
— Le Pog − autre appellation de la forteresse − était considéré comme le château du Graal. Peut-être devrions-nous y voir un lien avec l’autre fresque.
Le professeur s’avança en direction de la peinture murale.
Ses pupilles se dilatèrent.
Ses yeux s’écarquillèrent.
À la base des flammes, un groupe d’individu était allongé et formait un cercle. Des formes lumineuses s’échappaient des corps carbonisés. 
Il lança un regard horrifié à l’enquêtrice :
— Ils préparent le grand départ : le Transit. Les Maîtres Solaires ont un plan macabre. Il faut les arrêter avant qu’ils ne le mettent à exécution.
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Le Grand Maître et Akram venaient d’arriver dans la demeure du deuxième Maître de Zurich, un des cinq  supérieurs de l’Ordre, qui dirigeait la Grande Loge Suisse, Adrian Chevalley. Le château se situait à la sortie des Baux de Provence en direction d’Eyguières. Il était le lieu de rendez-vous des cinq supérieurs de l’Ordre des Maîtres Solaires. 
Adrian Chevalley avait soixante ans. Grand et mince. Le visage fin et régulier. Des cheveux bruns coupés court, de longs sourcils et des yeux noir charbon. L’homme était un passionné d’ésotérisme New Age. Il  avait d’abord été un des piliers financiers de l’OTS avant de suivre le Grand Maître dans sa quête folle et de rejoindre son nouvel Ordre. Il en était à présent le gestionnaire principal. 
 
Assis autour d’une longue table en marbre, au sous-sol de la demeure, dans une grande salle voûtée illuminée par des cierges, les Maîtres de Zurich écoutaient attentivement le guide suprême.
Le Grand Maître recoiffa sa longue chevelure poivre et sel et lança un regard sombre à ses subordonnés :
— L’heure est grave. Les flics ont coincé Wenzel. Nous sommes parvenus de justesse à nous échapper.
Adrian Chevalley se frotta nerveusement le visage et  fixa intensément le vieil homme :
— J’espère qu’il ne parlera pas ! N’y aurait-il rien de compromettant pour nous, là-bas ?
— Non. Wenzel pourrait mourir pour l’Ordre. Il ne parlera jamais. Et la villa d’Oppède servait uniquement de Loge. Ils ne découvriront rien. 
— Mais comment ont-ils pu vous retrouver ?
Un silence pesant s’installa dans la salle. 
Les Maîtres de Zurich se posaient de nombreuses questions. Pour la première fois depuis longtemps, ils étaient inquiétés par la police.
— Je n’en ai aucune idée. Nous avions pris toutes les précautions nécessaires. Pas de téléphone portable à proximité de la demeure, ni aucun autre moyen de connexion Internet. Nous avions installé un brouilleur d’ondes dernière génération au cas où certains membres oublieraient d’éteindre leur portable, déclara le Grand Maître, embarrassé. 
— C’est peut-être à cause de Wenzel. Quand il est retourné chercher des dossiers chez moi, il a été pris en chasse par les flics. Pourtant, il les avait semés. Et son 4 x 4 est garé ici, il se rend  à Oppède en moto. Je ne comprends pas, annonça le physicien.
— Ils ont peut-être localisé son téléphone portable, suggéra Akram.
— Puce anonyme ! Il ne s’en servait que pour me contacter. Il l’a achetée dans une petite boutique d’Avignon et a payé en liquide.
— Ta puce est connectée ?
— Non. Je la dissimule en lieu sûr et ne l’insère que deux fois par semaine : lundi et vendredi à  12 h 30. 
Akram fit une moue sceptique et ajouta :
— De nos jours, ils arrivent à localiser les appels par le biais des antennes-relais. Ils ont dû réussir à faire un recoupement, je ne sais pas comment… Ensuite, ils ont enquêté dans les zones ciblées. 
— La jeune flic avait entrevu le  visage de Wenzel lors de la course-poursuite. Ils ont peut-être établi un portrait-robot. Après, ils ont interrogé les gens dans les zones délimitées, hasarda le physicien.
— Quoi qu’il en soit, ils ont maintenant mon identité canadienne, lâcha le Grand Maître.
Chevalley secoua la tête :
— La piste canadienne va s’éteindre toute seule. À Montségur, tu es sous ta nouvelle identité française. Officiellement, tu es Jean Aicart. Arthur Beaulieu n’existe plus !
— Ils peuvent retrouver ma trace à Montréal, et obtenir des indices qui pourraient leur permettre de remonter jusqu’aux Maîtres de Zurich. Puis il y a aussi les enfants cosmiques à Morin-Height, s’inquiéta le Grand Maître.
— Tu as vécu seul à Québec et Montréal. Et nous avions pris soin de dissimuler tes activités pour l’Ordre. Les sociétés-écrans protègent nos identités. Nous sommes les Maîtres de Zurich, l’élite de l’Ordre. Ils ne remonteront jamais jusqu’à nous.
— Nous avons éliminé Jouret, Di Mambro et les adeptes gênants, sans que les flics ne s’en aperçoivent… Et là, avec deux assassinats, ils arrivent à nous retrouver, s’énerva le vieil homme en tapant du poing sur la table.
— Il y a vingt ans, beaucoup de personnes influentes trempaient dans le juteux business de l’ordre du Temple Solaire. L’État, la mafia, le réseau Gladio, les rosicruciens et les francs-maçons… Ils avaient tous à y gagner à étouffer l’affaire. Mais de nos jours, c’est différent. Nous sommes seuls à présent. Et avec Internet, et les sites comme Médiapart ou Wikileaks, ça devient difficile de rester anonyme.
— Nous utilisons Internet avec des connexions ultrasécurisées. Nos puces de téléphone sont anonymes et uniques. Et des brouilleurs sont installés dans chacune des Loges où les membres se réunissent, continua Arthur Beaulieu.
— Le mal est fait ! Nous faisons quoi à présent ? demanda Chevalley.
— Tu décolleras de l’aérodrome d’Avignon pour mettre l’argent en lieu sûr à Zurich. 
Arthur Beaulieu se tourna vers Akram, le cinquième Maître de Zurich, qui dirigeait la Grande Loge de Londres :
— Tu resteras ici et tu superviseras le Transit. Ensuite, une fois que tout sera planifié, tu prendras un billet pour Londres. Édouard viendra te rejoindre dans quelques semaines, quand le grand départ aura eu lieu.
— Et vous, Grand Maître ?
Les yeux du vieil homme scintillèrent.
— Je guiderai les élus vers la lumière. Ma mort physique est proche. L’étincelle divine rejoindra l’énergie suprême, et Adrian deviendra le Grand Maître de l’Ordre des Maîtres Solaires. 
Le visage d’Akram se ferma.
Il avait beaucoup d’affection pour son supérieur et savoir qu’il ne le reverrait plus lui déchira le cœur.  
— Ne fais pas cette tête, mon ami. Nous nous retrouverons bientôt. Ce monde n’est que décadence et perversion. Il est l’œuvre du Mal. Nous ne sommes pas faits pour rester dans cet enfer. L’étincelle divine qui sommeille en nous, prisonnière de ce corps de chair et de sang, doit retourner d’où elle vient. 
Il se tourna vers Édouard Adler, le troisième Maître de Zurich :
— Quant à toi, mon ami, une fois que je ne serai plus, tu deviendras le Grand Maître de la Grande Loge de Montréal. 
Le physicien hocha la tête, mais ne fit aucun commentaire.
— Et les enfants cosmiques, Edwige  et Abigaël ? demanda Adrian Chevalley.
— Abigaël prépare la destruction de l’édifice. Elle se sacrifiera pour permettre le Transit.  
— Et Edwige ?
—  Nous allons devoir trouver rapidement une solution. L’étincelle divine de l’enfant cosmique doit être libérée pour accomplir le Transit. Nous ne pouvons pas la laisser aux mains des policiers.
— Voulez-vous que je m’en charge avec Aleksandrov ? demanda Akram le regard noir.
Le vieil homme inspira calmement.
Il réfléchit un instant et dit :
— Penses-tu pouvoir mener à bien cette mission sans attirer l’attention sur l’Ordre ? Je ne veux plus un seul mort. Nous devons nous faire oublier.
— Oui, Grand Maître. Aleksandrov a l’habitude de ce type d’intervention.
— Alors, tu as le feu vert. 
Arthur Beaulieu se tourna vers Chevalley :
— Adrian, tu ne dois pas perdre de temps. Embarque rapidement, et place l’argent et les dossiers en lieu sûr. Quand pourras-tu décoller ?
— Mes papiers sont en règle, la météo est correcte et l’avion est prêt. Si tout se passe bien, demain matin.
— Parfait, mes frères. Nous pouvons aller en paix, maintenant. Notre sort ne nous appartient plus à présent, il est sous l’égide du principe supérieur qui guide nos pas vers le chemin de la  vérité.
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La mort de Wenzel Smith, le tueur à la solde de l’Ordre des Maîtres Solaire, avait fait beaucoup de bruit dans la cité des Papes. Les médias s’étaient emparés de l’affaire des Pénitents Gris et évoquaient déjà la piste d’une dangereuse secte satanique. Mais pour l’heure, aucune information n’avait filtré et les journalistes n’avaient pas encore eu connaissance du lien entre cette mystérieuse société secrète et l’Ordre du Temple Solaire.
Un peu plus tôt dans la matinée, la capitaine s’était fait sermonner par le divisionnaire. Toutefois, le commissaire Herman avait réussi à éviter l’enquête de l’IGPN. Les états de service de la jeune enquêtrice étaient irréprochables et il avait décidé de la couvrir malgré ses dérapages réguliers. Finalement, son supérieur avait fini par reconnaître que sa perspicacité avait porté ses fruits et il l’avait félicitée d’avoir localisé la propriété des Maîtres Solaires.
 
 
Les visages étaient crispés et la tension palpable, dans la salle de réunion de la Brigade criminelle. Un climat électrique flottait dans l’air. Le commandant Herlin, assis sur le rebord de la table, dégustait son café et  écoutait  attentivement la directrice d’enquête. Gustanzo, Malerme, Sidhi et Rice se tenaient debout, immobiles et attendaient les directives de leur chef de groupe. 
Anna termina son expresso, inspira un coup sec et souffla. Ensuite, elle attrapa nerveusement son carnet de notes :
— Le propriétaire de la demeure s’appelle Arthur Beaulieu. L’homme a 77 ans. Il est né en 1937 à Québec.  Avant sa retraite, il était investisseur immobilier à Montréal. Inconnu des services de police en France, inconnu de ses voisins à Oppède-le-Vieux. La DCRI n’a aucun dossier sur lui. Officiellement, il vit une partie de l’année à Montréal, et quand les beaux jours reviennent, il s’installe en France. D’après la courte enquête effectuée par Sidhi, il se rendait régulièrement en Suisse et en Allemagne pour son travail. Driss continue d’éplucher sa vie et ses comptes bancaires. Pas de fadettes, l’homme n’avait pas de téléphone portable, ni de connexion Internet. Pour ce qui est de son existence au Canada, nous communiquons avec la SPVM, le service de police de Montréal.
— Et si on ne trouve rien de plus sur ce type ? Les  membres de cette putain de secte sont des fantômes, fit Gustanzo en mâchonnant son crayon avec lequel il prenait des notes.
Anna se frotta le visage et jeta un coup d’œil à Herlin.
Le commandant posa sa tasse de café et déclara :
— Le juge Imbert nous délivrera une commission rogatoire internationale, et deux OPJ iront enquêter sur place, à Montréal. Ils seront épaulés par nos homologues de la SPVM.
Gustanzo se figea.
Il plissa les yeux en dévisageant son supérieur :
— Euh, chef… Je suppose que vous enverrez Anna… Et comme je fais équipe avec elle…
Herlin fronça les sourcils et  secoua la tête.
— Vous ne prévoyez pas de nous envoyer à Montréal ? s’enquit le lieutenant, surpris.
Pas de réponse.
Le commandant se tourna vers la capitaine.
— Nous enverrons deux enquêteurs du groupe de Frederick Pernes. Nous sommes en sous-effectifs. Nous ne pouvons pas nous permettre d’avoir des hommes en moins sur cette affaire, poursuivit la directrice d’enquête.
— Et que feront-ils à Montréal ?
— Nous devons décortiquer  la vie d’Arthur Beaulieu. Il est le seul lien qui nous relie à l’Ordre du Temple Solaire. André Dorian a disparu en 1994, la jeune amnésique n’a aucun souvenir, le physicien demeure introuvable et deux tueurs sont morts. 
Anna tourna les pages de son carnet, relut ses notes  et continua :
— Arthur Beaulieu a un appartement dans le centre de Montréal. André Dorian se rendait régulièrement à Morin-Heights et à Montréal en compagnie de Di Mambro. Les premiers meurtres de l’OTS ont eu lieu à Morin-Heights. La piste canadienne est à exploiter, expliqua la chef de groupe.
Gustanzo fit les gros yeux.
Il passa son index devant sa bouche, se frotta le visage et demanda :
— Et ces mystérieux Maîtres de Zurich ? Nous ne creusons pas plus ?
— Sidhi est déjà sur le coup. Mais la piste sera difficilement exploitable. Dans le dossier d’instruction de l’OTS, le sujet est rapidement écarté.  Certains membres disaient que c’était une invention de Di Mambro pour les manipuler. Pour d’autres, ils géraient l’argent de l’Ordre. J’ai même lu qu’ils étaient des êtres surnaturels. 
— Nous partons dans l’idée que l’Ordre des Maîtres Solaires serait un embryon de l’Ordre du Temple Solaire ? intervint Malerme,  soudainement.
— Il semblerait bien que oui, de toute évidence. Mais, j’en ai discuté avec le professeur Donnard, et il pense que cette société secrète baserait son enseignement sur une doctrine néo-cathare. D’ailleurs, c’est ce qui aurait causé les disputes et scellé la fin de l’amitié entre Dorian et Di Mambro. Et du point de vue du professeur, les adeptes de cette nouvelle secte se préparaient à effectuer les sacrifices en vue d’accéder à un état supérieur. Peut-être le Transit…
— Qu’est-ce qui lui fait dire ça ?
— D’abord, il y a eu la tentative de sacrifice sur l’amnésique à la chapelle des Pénitents Gris. Ensuite,  nous avons découvert sur les murs de la loge, la peinture représentant le château de Montségur en flammes, symbole du sacrifice cathare. Il y a aussi le dessin des corps carbonisés en cercle au pied du Pog. Et avant de mourir, Wenzel Smith a crié : « Le plan est en marche. C’est trop tard. »
Le visage des hommes du groupe d’enquête se figea.
L’inquiétude se lisait dans leur regard.
— Ces tarés ne vont quand même pas nous refaire un suicide collectif ? lâcha Malerme, hébété. 
Le visage d’Anna s’assombrit.
— Le suicide collectif n’en était peut-être pas un...
—  Que veux-tu dire ?
 — Les Maîtres Solaires pourraient avoir maquillé ce crime en suicide.
— Pour récupérer la fortune de l’Ordre du Temple Solaire ? 
— Pas seulement… Il devait aussi y avoir des divergences d’ordre philosophique qui ont conduit à l’assassinat des adeptes.
Gustanzo nota les informations.
Il réfléchit et demanda :
— Et que savons-nous sur le tueur ?
Anna attrapa son iPad qui se trouvait sur le bureau. Elle connecta son appareil au vidéoprojecteur et cliqua sur le dossier  Smith.
La photo et la biographie du tueur s’affichèrent.
La capitaine se tourna et lut à haute voix :
— Wenzel Smith. 49 ans. Né en 1965 à Paris.  Il a fait parti du Commando Parachutiste de l’Air n° 10, le CPA 10. Il a effectué de nombreuses opérations au cours des années 90. 1992-1993 : opération Oryx, Somalie. 1994 : opération Amaryllis, Rwanda. 1996 : opération Almandin, République de Centrafrique. Puis au début des années 2000, il quitte l’armée. Il est fiché à la DRCI pour avoir été membre du réseau Gladio. 
Anna s’arrêta de parler.
Elle se racla la gorge et ajouta :
— Dans le rapport de l’OTS, j’ai pu lire qu’une semaine avant le suicide collectif, Wenzel Smith a téléphoné à plusieurs reprises au policier qui a assassiné une partie des membres de la secte.  À  l’époque, il a été entendu par les OPJ, mais ces derniers n’avaient aucune charge contre lui. Smith a expliqué qu’il avait  connu le flic au sein de Gladio. Officiellement, ce réseau créé par l’OTAN pendant la guerre froide, devait barrer la route au communisme en Europe. Les agents du réseau italien, Gladio, effectuaient des missions d’espionnage pour éviter une prise de pouvoir des partis communistes d’Europe occidentale.
Un silence s’installa dans la salle de réunion.
Tout le monde regardait la capitaine avec de grands yeux écarquillés. 
— Mais cette armée secrète a aussi été responsable de manipulations, d’assassinats et d’attentats. Et Wenzel Smith en a fait partie ! s’exclama Gustanzo, abasourdi. 
Anna opina de la tête. 
Sidhi fronça les sourcils et demanda :
— Et le flic qui était proche de Smith, c’est Larchandet ?
— Oui. D’après le rapport balistique que j’ai réussi à obtenir, il aurait assassiné quatorze membres avec un calibre 22 avant de se suicider. Et j’ai lu dans le dossier d’instruction  de l’OTS que deux jours avant le drame, Larchandet se serait rendu à l’Élysée pour rencontrer Charles Pasqua. Le ministre et Di Mambro avaient tous les deux fait partie du SAC de Gaulle, et d’après certains adeptes ayant survécu, ils se connaissaient… Vous comprenez que nous marchons sur des œufs dans cette affaire. Ainsi, le suicide collectif arrangeait tout le monde.
— Wenzel Smith serait donc impliqué dans le massacre des membres de la secte. Et il aurait peut-être fait porter le chapeau à son pote. Tu as contacté le juge d’Instruction en charge de l’enquête de l’Ordre du Temple Solaire ?
— Oui… Il m’a répondu que l’instruction était close. Et que nous n’avions pas d’éléments permettant une réouverture du dossier. Le parquet refuse d’ouvrir une information judiciaire à l’encontre de Wenzel Smith pour assassinat.
— Ce qui est normal, lâcha Herlin.
— Bref… L’enquête des Pénitents Gris s’annonce compliquée. Nous devons axer nos recherches sur Arthur Beaulieu et Wenzel Smith.
Anna se tourna vers Sidhi :
— De ton côté, tu vas enquêter sur « les chevaliers de la victoire », ce sont des individus qui n’ont pas péri dans le massacre de l’OTS. Ils étaient censés rester sur Terre après le Transit pour perpétuer l’Ordre et devaient former de nouveaux adeptes. Henkel, l’agent de la DCRI, te donnera leurs noms. Ils sont sous surveillance.
Le brigadier parut surpris, mais ne fit aucun commentaire. Il  hocha simplement la tête.
 — C’est non-officiel… Alors, sois discret… Tu essaies d’effectuer un recoupement avec les membres de l’Ordre des Maîtres Solaires. Le professeur Donnard pense que nous avons affaire à un noyau dur d’initiés qui faisait partie de la haute hiérarchie de l’OTS.
Ensuite, la capitaine afficha la photo d’Arthur Beaulieu, puis elle se tourna vers ses hommes :
—  Nous allons diffuser les photos d’Édouard Adler, Wenzel Smith,  Mirko Nipokovic et Arthur Beaulieu, dans les médias.
Herlin prit la parole et conclut :
— Pour résumer, tout laisse à penser que le physicien fait partie de l’Ordre des Maîtres Solaires. De plus, Wenzel Smith, le tueur de la secte, communiquait avec lui. Ensuite, Édouard Adler était ami avec André Dorian. Il l’avait rencontré quelques jours avant sa disparition. Nous savons que M. Dorian a été un homme de l’ombre au sein de L’OTS et un proche de Di Mambro. Mais étrangement, il n’apparaît nulle part dans les rapports d’enquêtes. Et pour terminer, les mystérieux Maîtres de Zurich réapparaissent dans l’affaire des Pénitents Gris.
Anna hocha la tête et reprit la parole :
— L’enquête commence à prendre forme. Mais plusieurs questions me trottent dans la tête. Pourquoi cette société secrète fait-elle parler d’elle 20 ans plus tard ? Pourquoi réalise-t-elle des sacrifices dans des lieux ayant un lien avec l’histoire cathare ? Une autre question me tourmente et pas des moindres. Que vient faire un physicien, spécialiste du nucléaire et travaillant sur un réacteur nouvelle génération, dans une telle secte ?
— D’autant plus qu’il prépare des sacrifices. Ça fait froid dans le dos, coupa Gustanzo.
La capitaine fit défiler les pages sur son iPad et sélectionna la partie nucléaire.
— Bœuf, tu vas me creuser la piste du nucléaire. Tu enquêteras sur le projet ATRID sur lequel travaillait Édouard Adler. 
Malerme se redressa et fronça les sourcils :
— Pff… C’est toujours moi qui me coltine les missions galères… 
Anna ne releva pas la remarque et poursuivit :
— J’ai demandé une commission rogatoire au juge Imbert. Rends-toi sur le site de Marcoule, c’est là-bas que doit être construit le réacteur de quatrième génération. Interroge les spécialistes du CEA. Il faut savoir quand et où sera prévue l’implantation d’ASTRID. Essaie d’obtenir la liste des noms des maîtres d’ouvrages, des maîtres d’œuvres et des divers partenaires. Il faut établir si aucun d’entre eux n’a eu des communications avec Beaulieu ou Adler. Ensuite, tu vérifieras s’il n’y a pas eu d’incidents sur les sites nucléaires de la région ces derniers mois. Contacte les directeurs des CNPE. Il ne faudrait pas que ces tarés préparent un acte terroriste sur un réacteur ou sur une des diverses installations. De mon côté, je retourne à l’hôpital avec Gus pour interroger l’amnésique, conclut la capitaine sous le regard inquiet de ses hommes.
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— Entrez ! fit le professeur Vlaminck en raccrochant son téléphone.
Le médecin se leva.
Il ôta ses lunettes, les glissa dans la poche de sa blouse et salua les OPJ.
Anna et Gustanzo pénétrèrent dans le bureau du neurologue. L’odeur des produits de nettoyage mêlés à un doux parfum de jasmin flottait dans la pièce
Le lieutenant  détailla la décoration. 
Une grande affiche plastifiée représentant le cerveau humain était accrochée sur le mur du fond entre deux tableaux de style contemporain. Des livres médicaux jalonnaient une étagère en verre. Plusieurs cadres photo étaient posés sur le bureau.
L’épouse et les enfants du professeur.
Le regard d’Anna s’attarda sur les clichés.
Elle se demanda si Vlaminck réussissait à accorder un peu de temps à sa famille. 
— Veuillez vous asseoir, dit-il en désignant deux chaises en métal.
Le professeur se rassit et joignit les mains devant son visage :
— Au téléphone, vous m’avez dit que vous souhaiteriez montrer une série de photos à Claire.
Anna fronça les sourcils en prenant un air étonné.
— Claire ?
— Ah, oui. Excusez-moi… Nous avons décidé de lui donner un prénom. La patiente amnésique s’appelle Claire, maintenant. C’est mieux que Mlle  X, vous ne pensez pas ?
Anna hocha la tête.
Ce prénom lui donnait enfin une identité qui lui  permettrait de se reconstruire.
— N’est-il pas trop tôt pour lui montrer les photos de ses éventuels agresseurs ? 
— J’aurais tendance à vous répondre qu’il serait préférable d’attendre… Mais d’un autre côté, ça pourrait agir comme un électrochoc, expliqua le spécialiste en se redressant sur son fauteuil tout en fixant intensément les policiers.
— Et elle n’a toujours aucun souvenir ?
Le médecin secoua de la tête.
Son regard se perdit dans le vide.
— Nous allons pratiquer des séances d’hypnose associées à de nouveaux médicaments mis sur le marché pour ce type de traumatisme. Dans la semaine, elle se rendra chez mon confrère, le professeur Manzoni, à la polyclinique Urbain V, qui effectuera une séance d’une heure.
— Sera-t-elle accompagnée par le policier qui s’occupe de sa surveillance ?
Vlaminck opina de la tête.
— Ce matin, j’ai contacté le chef de la Brigade criminelle. Il a été prévenu et a immédiatement informé le planton. 
Anna serra la mâchoire.
Herlin ne lui avait rien dit, et ça l’agaçait.
— Vous devez être vigilant, car les membres de la secte qui ont tenté de l’assassiner sont toujours dans la nature. Ils pourraient vouloir la kidnapper, continua-t-elle en essayant de diluer l’onde de colère qui venait de l’emporter.
— N’ayez aucune crainte, nous respecterons les procédures de sécurité.  Et dans les jours qui viennent, quand Claire ira mieux, nous la transférerons définitivement dans ce service spécialisé. L’équipe du professeur Manzoni a l’habitude de soigner ce type d’état pathologique. Les thérapeutes sont formés pour suivre des patients qui souffrent d’amnésie rétrograde. Elle sera entre de bonnes mains. 
Anna prit un air satisfait :
— Pourrions-nous lui rendre visite ?
— Bien sûr. Mais si vous voyez qu’elle fatigue, n’insistez pas. Elle a besoin de calme et de repos. Son cerveau n’a pas encore retrouvé toutes ses capacités. 
— Je vous remercie, professeur, de nous accorder une partie de votre temps, dit Anna en se levant.
Le neurologue raccompagna les deux OPJ jusqu’à la porte et ajouta :
— Je suis désolé, mais je ne peux pas vous accompagner. J’ai beaucoup de rendez-vous.
— Je comprends, ne vous inquiétez pas. Je connais le chemin. 
 
 
Après avoir montré leur carte au policier en faction, les enquêteurs pénétrèrent dans la chambre de la patiente amnésique. La jeune femme avait une mine radieuse, mais une profonde tristesse se lisait dans son regard. Dès qu’elle vit Anna, son visage s’illumina.
— Capitaine Valentin ! Je suis heureuse de vous revoir. 
— Bonjour, Claire. 
Anna s’interrompit.
— Ça ne vous dérange pas que je vous appelle ainsi ? Le professeur Vlaminck m’a expliqué que c’était votre nouveau prénom, poursuivit-elle.
La jeune femme esquissa un timide sourire.
Ses yeux se mirent à briller.
— J’ai enfin un vrai prénom ! C’est mieux que Mlle X. Vous ne trouvez pas ?
— Oui, et il vous va bien. Claire… Ce prénom est lumineux, sa sonorité douce et apaisante. Je l’aime beaucoup. 
— Merci… 
Claire détailla l’homme qui accompagnait la policière.
— Je vous présente mon adjoint. Le lieutenant Gustanzo. 
Alfredo salua la jeune femme.
Il la contempla discrètement.
Ses yeux verts émeraude, sa magnifique peau blanche, et ses longs cheveux blonds. Son accent. D’habitude, il préférait les jolies Blacks et les Asiatiques, grandes et minces, mais cette fois-ci, il se sentit attiré par cette fille. Elle était magnétique, douce et rayonnante. Elle dégageait une grande sensibilité.
Il était sous le charme. 
Les OPJ attrapèrent chacun une chaise et s’installèrent à côté de la patiente du professeur Vlaminck. 
Anna sortit l’iPad de sa sacoche :
— Nous avons les photos de deux nouveaux individus à vous montrer. Ils font partie de…
Elle s’arrêta de parler.
Un voile sombre était passé devant les yeux de la jeune femme.
L’enquêtrice ne voulait pas la perturber.
— Ces individus sont suspectés d’appartenir à une mystérieuse société secrète… 
La capitaine s’arrêta de parler.
Anna cherchait ses mots pour ne pas la brusquer.
Elle ne voulait pas mentir, mais simplement ne pas dévoiler toute la vérité. Et surtout, ne pas entrer dans les détails. Il était encore trop tôt pour lui parler de la secte.
Elle sélectionna le dossier Photos, cliqua sur le fichier PDF et fit défiler les photos d’Arthur Beaulieu et de Wenzel Smith. 
Les pupilles de Claire se dilataient et se rétractaient.
La jeune femme fixait attentivement les clichés.
Une mèche blonde glissa devant ses yeux.
Elle la remonta d’un geste délicat.
— Je suis désolée, mais je ne connais pas ces hommes… 
Ses yeux s’embuèrent.
Des larmes roulèrent sur ses joues.
— C’est comme si on m’avait enlevé une partie de moi-même. Je n’ai plus d’identité, je ne suis personne ! Lorsque j’essaie de plonger dans mes souvenirs, c’est le néant ! Parfois, des visages apparaissent… Mais je ne sais même pas qui sont ces individus. Peut-être simplement le fruit de mon imagination. 
Gustanzo sentit son cœur se serrer.
Cette fille était touchante.
Il y avait aussi quelque chose d’indescriptible qui l’attirait. Il ne parvenait pas à définir ce que c’était, mais elle était magnétique.
Claire leva son regard dans sa direction.
Elle le contempla avec ses magnifiques yeux vert émeraude.
Ils se fixèrent un instant.
Un étrange sentiment s’empara du lieutenant.
— Ne vous torturez pas l’esprit. Les souvenirs reviendront certainement tout seuls quand vous vous y attendrez le moins, lâcha Anna en jetant un regard en coin à son collègue.
La capitaine n’aimait pas quand Gustanzo jouait de ses charmes. Le lieutenant était bel homme, et il savait jouer de ses atouts physiques. 
Anna était agacée quand une femme s’intéressait à lui.
Il était à la fois son collègue de travail, mais aussi un ami proche et un confident. Et elle avait peur de perdre ce lien unique qu’ils avaient réussi à créer au fil des années. La capitaine préférait le savoir célibataire. 
— J’aimerais tellement avoir une amie comme vous, coupa brusquement la jeune femme.
Un court silence s’installa dans la pièce.
Anna resta coite et ne sut pas que lui répondre.
— J’ai peut-être un mari, des enfants… des amis… Ils m’attendent quelque part. Et moi je suis ici, seule. Je ne les retrouverai peut-être jamais, continua-t-elle en s’essuyant les yeux.
Anna se mordilla les lèvres.
Elle passa sa main sur sa bouche et dit :
— Nous allons tout faire pour retrouver ceux qui vous ont mis dans cet état. Et une fois que nous les aurons arrêtés, nous mettrons tout en œuvre pour savoir qui vous êtes. Je vous le promets.
Claire attrapa sa main :
— Je suis persuadée que vous y parviendrez. Vous êtes mon seul espoir. 
Le cœur d’Anna se serra dans sa poitrine.
Elle ressentait toute sa tristesse.
Les policiers restèrent quelques minutes à bavarder avec Claire pour lui remonter le moral, puis ils la saluèrent et sortirent en lui promettant de revenir la voir très prochainement.
La capitaine referma doucement la porte de la chambre et se tourna vers son adjoint en lui lançant un regard courroucé :
— Elle t’a tapé dans l’œil… Et il faut toujours que tu fasses le beau gosse devant les ravissantes jeunes femmes.
Gustanzo la  dévisagea :
— Pourquoi me dis tu ça ?
— J’ai vu comment tu la regardais. Tu la dévorais des yeux. Et ne me dis pas que ce n’est pas vrai.
— Elle a un truc, répondit-il laconiquement.
— Un truc ?
— Elle dégage quelque chose… 
Anna fit la moue.
— Tu te fous de moi, là ?
Gustanzo leva les paumes au ciel.
Il n’avait pas d’autre explication.
Anna souffla et ajouta :
— Bientôt tu vas me parler de coup de foudre ?
Il esquissa un sourire.
— Tu ne peux pas comprendre. Tu n’es pas une sentimentale, plaisanta-t-il.
La jeune femme sourit à son tour :
— T’es con, des fois ! 
— Ou alors…
— Ou alors quoi ?
— Tu es peut-être jalouse…
— Pfff… Si c’est pour dire ça… Ferme-la !
Le lieutenant ne répondit pas.
Il aimait taquiner sa collègue.
—  On se rend au service de réanimation pour voir Érik ?
Le visage de Gustanzo changea d’expression.
Sa bonne humeur venait de s’envoler.
— Tu sais que je n’aime pas le voir dans cet état.  Tous ces tuyaux et toutes ces machines… Ça m’arrache le cœur, souffla-t-il.
— On ne restera pas longtemps… Il paraît que ça aide les personnes dans le coma quand des proches viennent leur rendre visite. Ils le ressentent. 
Son regard se perdit dans le vide.
— OK. Si tu le dis…
Ils longèrent le long couloir exigu du deuxième étage où flottait une forte odeur de produits antiseptiques et prirent l’ascenseur pour accéder au service de réanimation. Ils passèrent devant le comptoir d’accueil, traversèrent le hall principal et marchèrent jusqu’à la chambre numéro 9. 
Une ambiance étouffante imprégnait les lieux.
Les stores étaient remontés.
Érik Lunze était alité dans une pièce impersonnelle. Intubé, avec un cathéter central, un drain thoracique et sous respiration artificielle. Il était entouré d’un arsenal de machines dernière génération : ordinateur, moniteur Swan-Ganz, pousse-seringues, scope et respirateur artificiel. 
Lydia était assise à côté de son époux, la main posée sur son bras. Elle portait une blouse blanche et un masque en papier. 
La jeune femme aperçut les policiers.
Elle se leva et les rejoignit en larmes.
Anna l’observa en silence et lâcha :
— Je suis désolée…
Lydia se jeta en sanglots dans ses bras.
— Je ne pourrais pas vivre sans lui. Il est toute ma vie. Je l’aime tellement, Anna. Si tu savais comme je l’aime.
— Je sais Lydia, je sais. 
Une larme glissa sur la veste de la policière.
Gustanzo baissa la tête.
Il avait la gorge nouée et une boule au ventre.
Il se sentait impuissant.
— Les médecins sont confiants sur son état de santé ? demanda Anna, les yeux embués.
— Son pronostic vital est toujours engagé. Il est stabilisé pour le moment, mais l’aggravation peut-être brutale et rapide. 
Un silence pesant s’installa dans le couloir.
La vie du gardien de la paix ne tenait qu’à un fil.
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Le cœur lourd, Anna feuilletait le dossier d’Arthur Beaulieu que lui avait transmis son quatrième de groupe, Driss Sidhi. Pour l’heure, il n’y avait rien qui permettait de retrouver sa piste et de l’appréhender. L’homme avait acheté la propriété d’Oppède-le-Vieux en 2008 pour une valeur de 1 750 000 euros. La capitaine était inquiète, car une telle somme laissait envisager que cette mystérieuse société secrète avait des moyens financiers importants. Le brigadier devait se rendre chez le notaire qui s’était occupé de la transaction immobilière pour avoir de plus amples informations sur l’acquéreur. 
La jeune femme consulta le PV de l’enquête de voisinage réalisé par le gardien de la paix Maxime Rice. Le rapport indiquait que Beaulieu n’avait pas de voisins proches, et que les villageois le croisaient rarement. Le vieil homme n’avait pas de connexion Internet, ni d’abonnement téléphonique. Il était discret, quasi fantomatique, à l’image de toutes les personnes qui semblait appartenir à l’Ordre des Maîtres Solaires.
Anna se leva et  se prépara un thé à la menthe.
Les images de Lunze alité sur son lit d’hôpital traversèrent à nouveau ses pensées, elle essaya de les chasser de son esprit.
Elle se rassit en larmes.
 
Elle s’essuya le visage et se replongea dans son enquête.
Elle devait remettre en place les pièces du puzzle.
Édouard Adler, Mirko Nipokovic, Wenzel Smith et Arthur Beaulieu. Cette société secrète, contrairement aux autres sectes qui prêchent à tout va, semble cultiver la discrétion. Les membres appartiennent à une élite. Un physicien nucléaire, un investisseur immobilier, des anciens agents des forces spéciales… L’Ordre des Maîtres Solaires trierait-il ses adeptes sur le volet ? songea-t-elle en buvant son thé.
La capitaine n’avait que des informations éparses sur ces individus mystérieux et solitaires. Des hommes éloignés de leur famille, sans amis proches, et inconnus de leurs voisins.
 Le juge Imbert avait délivré une commission rogatoire pour permettre une réquisition des comptes bancaires d’Arthur Beaulieu. Celui-ci en possédait un chez HSBC ouvert en 2008 et sur lequel il restait un solde créditeur de cent mille euros. L’homme était très méfiant, car entre 2008 et 2012, il n’avait jamais payé par chèque ou carte de crédit, uniquement avec du liquide retiré au DAB. 
Anna examina les différents montants.
De février à décembre 2012, Arthur Beaulieu avait effectué trois mille euros de retrait, en moyenne, chaque semaine. Puis curieusement, à partir de décembre 2013, il n’avait plus retiré d’argent. Plus un seul mouvement n’apparaissait sur son compte bancaire.
Le magistrat avait saisi la PIAC appartenant à l’OCRGDF − Office Centrale pour la Répression de la Grande Délinquance Financière− pour mener une enquête approfondie sur le patrimoine de Beaulieu et permettre de mettre à jour un éventuel blanchiment d’argent à travers sa société immobilière. Les enquêteurs spécialisés de cette unité venaient de prendre le dossier en main et travaillaient en étroite collaboration avec Interpol.
De son côté, Gustanzo avait consulté les comptes bancaires des tueurs, ainsi que ceux d’Édouard Adler. Ils étaient, eux aussi, très précautionneux et laissaient peu de traces de leurs paiements. Cependant, le lieutenant s’était aperçu que Nipokovic et Smith déposaient régulièrement des sommes comprises entre trois mille et cinq mille euros depuis deux ans. Après enquête, il s’avérait que ces montants permettaient de ne pas attirer l’attention de la banque en restant sous le seuil d’alerte.
Anna  se pencha en arrière et croisa les mains derrière la tête. Son regard glissa sur la fenêtre qui donnait sur le boulevard Saint-Roch. Une circulation fluide, mais un temps menaçant. Des gouttes de pluie commençaient à tomber bruyamment. 
L’enquête prenait une tournure inquiétante.
Les Maîtres Solaires mettraient bientôt leur plan à exécution si la Brigade criminelle ne parvenait pas à les arrêter à temps. 
La fresque du château de Montségur en flammes et les corps carbonisés d’où s’échappe leur âme.
Le Transit.
Un frisson glacé lui remonta le long de la colonne vertébrale.
Ils préparent le Transit. Et si on ne les arrête pas, nous aurons un nouveau massacre sur les bras. Des innocents périront dans d’atroces souffrances. 
Brusquement, Lunze traversa ses pensées.
Son cœur se serra à l’intérieur de sa poitrine.
La jeune femme ne lâcherait pas l’affaire des Pénitents Gris tant qu’elle n’aurait pas mis la main sur le Grand Maître et tous ses adeptes.  La directrice d’enquête n’avait plus de parents proches et les hommes de son groupe  étaient comme une seconde famille. Une seule idée l’animait, venger le gardien de la paix, Érik Lunze. Elle traquerait les fanatiques de cette dangereuse secte jusqu’au dernier. Et cela, au péril de sa vie, s’il le fallait.
 Son Smartphone vibra dans la poche intérieure de sa veste et la sortit de ses pensées. Elle l’attrapa et vérifia le nom de son correspondant. 
C’était la coordinatrice de l’IJ. 
— Bonjour, Anna. 
— Salut, Natascha. Vous avez les résultats ?
— Oui. Les analyses balistiques déterminent que les balles retrouvées au club de tir et celles de la chapelle des Pénitents Gris sont de composition chimique identique. Même arme, mêmes munitions, même assassin.
— Parfait. 
— En ce qui concerne les empreintes de roues relevées sur la moto qui se trouvait stationnée chez Arthur Beaulieu, elles sont identiques à celles du club de tir.
— C’est certain ?
— Oui. La marque et l’usure du pneu nous permettent de le déterminer avec certitude. C’est aussi fiable que des empreintes papillaires.
— Et les résultats des tests ADN de la chapelle ?
— J’ai gardé le meilleur pour la fin. 
— Que voulez-vous dire ?
— Vous êtes bien assise ?
— Allez-y.
— Le laboratoire de Marseille vient tout juste de nous faire parvenir les résultats. L’ADN prélevé dans la loge correspond à celui de la jeune femme amnésique. Et l’ADN retrouvé sur l’autel est identique à celui que nous avons prélevé à partir de la tache de sang à l’intérieur de la chapelle des Pénitents Gris. Par conséquent, l’individu qui a été blessé, et dont nous ne connaissons toujours pas l’identité était présent lui aussi dans la demeure. Mais ce n’est pas tout…
Silence.
— Ce n’est pas tout ? Que voulez-vous dire ?
— Les spécialistes ont effectué une analyse génétique consistant à déterminer les répétitions des minisatellites de l’ADN non codant à partir de l’ADN inconnu prélevé sur la scène de crime. Et dans le cas de nos deux individus, l’amnésique et monsieur X, les répétitions des minisatellites sont identiques. L’inconnu blessé est le père de l’amnésique. 
Un long silence s’installa dans la conversation.
— Anna ?
Les questions fusaient à toute vitesse dans le cerveau de la capitaine. Le père de Claire faisait donc lui aussi partie de cette secte. Ce qui signifiait que la jeune femme avait peut-être sciemment fait partie de l’Ordre des Maîtres Solaires.
— Parfait, Natascha. Vous avez fait du bon boulot.
— Je vous maile le rapport en PDF. Bonne journée, Anna.
La chef de groupe se leva.
Elle s’approcha de la fenêtre et contempla la cité des Papes. 
Combien de membres d’une même famille ont été endoctrinés ? D’un côté, ce n’était pas une si mauvaise nouvelle. Claire aura peut-être la possibilité de retrouver son père, si ce dernier n’est pas mort de ses blessures. Mais comment lui dire qu’elle était certainement une ancienne adepte de l’Ordre des Maîtres Solaires ? songea la jeune femme, inquiète.
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De gros nuages noirs envahissaient progressivement l’horizon. La température avait chuté et l’air était humide. Un  éclair lézarda le ciel, puis un violent orage éclata. Les gouttes d’eau tombaient bruyamment en s’écrasant lourdement contre la carrosserie de l’ambulance qui conduisait Claire à la polyclinique Urbain V. Le conducteur venait d’emprunter la Rocade Charles de Gaulle et se dirigeait en direction du Pont-des-Deux-Eaux. Il avait beaucoup de difficultés pour voir la route. Les essuie-glaces évacuaient difficilement les trombes d’eau qui s’abattaient sur le pare-brise. 
Un 4 x 4 Audi suivait l’ambulance à distance. 
À son bord, Akram conduisait le véhicule, et à côté de lui, Fedor Aleksandrov, un collègue de Wenzel Smith, lui aussi un ancien para-commando. 
Visage anguleux, front haut et cheveux rasés.
Il arborait fièrement un vestige de la guerre d’Afghanistan. Un éclat d’obus lui avait entaillé la moitié du crâne.
Le tueur avait été contacté en urgence par le Grand Maître pour une nouvelle mission. Il était chargé de récupérer l’enfant cosmique et de la ramener dans la demeure de Montségur, l’étape finale avant le premier Transit.
Aleksandrov, contrairement à Smith, ne s’intéressait pas à la société secrète de l’Ordre des Maîtres Solaires. L’ancien militaire considérait les membres comme des fanatiques.  
Il s’intéressait uniquement à l’argent. 
C’était un mercenaire, sans aucun état d’âme, à la solde du plus offrant.
Un assassin sans scrupules.
L’homme était un spécialiste des combats corps à corps, mais il était moins doué que Smith pour le tir de précision. Il préférait avoir un pistolet mitrailleur pour ses missions, ce qui n’était pas du goût de ses supérieurs. Mais comme son collègue, il avait ses habitudes. Et en matière d’armes, il utilisait un pistolet mitrailleur allemand équipé d’un silencieux, le HK MP5 de calibre .40 S&W. Arme réduite, précise et avec une capacité de tir importante. Elle faisait partie des restes du trafic d’armes de l’OTS qu’il avait réussi à dérober  à Luc Jouret et Di Mambro. Mais le choix des armes était une source de conflits entre Fedor et Wenzel. En effet, ce dernier n’utilisait que des pistolets de type Desert Eagle ou Sig-Sauer de calibre .50 AE ou .44 Magnum. 
 
L’ambulance bifurqua à droite, prit un virage serré et s’engouffra dans le petit rond-point qui faisait face à la Polyclinique Urbain V. Akram laissa une bonne distance entre son véhicule et celui de devant.
La pluie venait de redoubler de puissance.
La visibilité était réduite.
Le cinquième Maître de Zurich se tourna vers le tueur :
— Nous sommes arrivés. Prépare-toi. 
Aleksandrov fit un hochement de tête.
— Le Grand Maître ne veut plus un seul mort. Nous devons être discrets, cette fois-ci.
— Pas de souci ! Je vais faire ça dans les règles de l’art. C’est le jour parfait, car il déluge dehors. Personne à l’extérieur. Je pourrai agir à ma guise.
Aleksandrov attrapa son pistolet mitrailleur et déverrouilla la sécurité. 
L’ambulance venait de s’arrêter sur le parking qui se situait devant l’entrée principale de la polyclinique. Akram ralentit et stationna son véhicule à une dizaine de mètres derrière.
Le flic sortit de l’ambulance, jeta un rapide coup d’œil autour de lui et ouvrit rapidement son parapluie. Son regard glissa sur la voiture stationnée un peu plus loin, puis il tourna la tête. Un couple de personnes âgées pénétrait dans la clinique.
La voie était libre.
Il ouvrit la portière de derrière et abrita Claire avec son parapluie.
Les membres de l’Ordre des Maîtres Solaires attendirent un instant, puis dès que la cible eut mis un pied à terre, ils enfilèrent leur cagoule. 
Akram démarra le 4 x 4 et accéléra à toute vitesse.
Il s’arrêta à un mètre du pare-choc arrière de l’ambulance.  
Arme à la main, Aleksandrov jaillit de l’habitacle.
Le flic n’eut pas le temps de réagir.
L’ancien parachutiste lui envoya un puissant coup de tête et attrapa l’amnésique par le poignet.
La jeune femme hurla.
Il lui décocha une baffe qui la sonna.
L’ambulancier voulut intervenir, mais Aleksandrov pointa le canon de son arme en direction de sa tête.
L’homme devint blême et le supplia de ne pas tirer.
Il crut un instant que son heure était arrivée.
Le flic se redressa le nez en sang et le visage hagard.
Ses mains tremblaient et ses jambes chancelaient.
Aleksandrov plaqua son canon contre sa tempe.
— Si tu essaies de nous suivre, je te bute. Compris ?
Affolé, l’homme hocha la tête.
Le tueur jeta un regard sur l’ambulancier.
— Couche-toi ! Vite.
— Compris, mec. Compris ! Ne tire pas ! 
Il se jeta à terre et plaqua ses mains sur sa tête.
— Pitié, ne tire pas ! J’ai une femme et un enfant.
—Toi aussi, sale con !  Allonge-toi, hurla-t-il au flic qui était tétanisé.
Le policier se mit à genoux.
L’eau ruisselait sur son visage.
Il était trempé.
— À plat ventre !
— Ne tirez pas, pitié. 
Le flic était complètement paniqué. 
Il était terrifié à l’idée que le tueur lui loge une balle en pleine tête quand il serait allongé. 
— Partez ! Je ne vous suivrai pas. Moi aussi j’ai une famille. 
L’homme ne savait pas comment réagir devant celui qui le mettait en joue. Il n’écoutait même plus ses ordres. Les idées filaient à toute vitesse dans sa tête. Il se voyait déjà le crâne explosé gisant à terre dans une mare de sang.
— T’es con ou quoi, mec ? Tu veux vraiment que je t’aligne ? fit Alexandrov en lui plaquant le canon sur la tempe tout en maintenant l’amnésique par le cou.
La jeune femme, tétanisée par la peur, demeurait figée.
Aleksandrov envoya un coup de rangers en plein dans le visage du flic. Ses os craquèrent et une gerbe de sang éclaboussa le bitume.
Le policier s’effondra dans un terrible cri de douleur.
Le tueur se dirigea vers le 4 x 4 en maintenant fermement la jeune femme, la pointe de son arme enfoncée dans le creux de ses reins.
— Si tu l’ouvres, je te descends, vociféra-t-il.
Claire était terrifiée.
Son cœur bondissait dans sa poitrine.
Ses jambes ne la portaient plus.
Il la menotta et la bâillonna, puis la jeta dans le coffre. Son crâne heurta de plein fouet la tôle intérieure de la carrosserie. 
Sonnée, elle se recroquevilla dans la position du fœtus.
L’ancien militaire claqua la portière.
La jeune femme se trouva plongée dans la pénombre.
Du sang dégoulinait le long de son visage.
Son front était entaillé.
Elle avait peur.
Elle avait froid.
Elle tremblait.
Ses vêtements étaient trempés.
Des milliers de questions l’assaillaient.
Qui sont ces hommes ? Où m’emmènent-ils ? Vont-ils m’assassiner ?
Aleksandrov monta côté passager.
Akram enclencha la première et démarra dans un crissement de pneus.
Claire essaya de se maintenir en agrippant, du bout des doigts, les sillons qui traversaient la tôle du coffre. Mais sous l’effet de l’accélération, son front heurta le plastique du siège arrière et un de ses ongles s’arracha. 
Une douleur lancinante irradia sa main.
La jeune femme éclata en sanglots.
Elle savait qu’elle ne parviendrait pas à s’en sortir vivante, personne ne viendrait la sauver. Elle allait mourir seule,  sans connaître son passé.
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Anna stationna son véhicule de service derrière l’ambulance où se trouvait Claire avant l’enlèvement. Elle jaillit de l’habitacle, claqua la portière et marcha rapidement en direction du hall d’entrée de la polyclinique Urbain V. Gustanzo essayait de la suivre, mais la jeune femme était très remontée. Elle était prête à faire éclater sa colère à tout moment. Il préférait ne rien dire pour ne pas l’énerver.
Le ciel était noir et menaçant.
La pluie continuait de tomber sans relâche.
Le visage ruisselant d’eau, les cheveux trempés, elle poussa l’épaisse porte d’entrée vitrée et s’approcha du policier qui prenait la déposition des deux victimes de l’enlèvement. Le flic qui s’occupait de la protection de l’amnésique reconnut immédiatement la capitaine. Il avait un gros hématome sur la pommette droite et du sang séché maculait son visage.
Il toussa nerveusement et déglutit.
Anna lui jeta un regard courroucé :
— Putain ! Vous aviez été prévenu des risques. Comment avez-vous pu vous laisser avoir comme un bleu ?
Sa voix résonna dans tout le hall.
La secrétaire qui se trouvait à l’accueil sursauta.
— Euh… Je ne comprends pas… Un moment d’inattention… Le temps… Le véhicule a jailli de nulle part. L’homme était lourdement armé. Je n’ai rien pu faire, bafouilla-t-il.
Le flic cherchait ses mots.
Il était encore sous le coup de l’émotion.
Anna essaya de se calmer. 
Elle inspira calmement et  souffla d’un coup sec :
— OK. Je ne devrais pas m’emporter, mais cette jeune femme était le seul témoin que nous avions. Elle était la seule qui aurait pu nous permettre de retrouver ceux qui ont commis tous ces assassinats. Et ces malades vont certainement la sacrifier ! 
Le flic baissa les yeux.
— Je suis désolé… J’ai merdé. J’aurais dû être plus vigilant. 
— Pourquoi avez-vous garé l’ambulance de l’autre côté de la route ? Dans la procédure de sécurité, il est prévu de stationner le véhicule devant l’entrée de l’hôpital  pour limiter les distances. 
L’homme leva les yeux en direction de l’ambulancier.
— Je ne savais pas… Je me suis garé comme d’habitude, fit l’homme, embarrassé. 
Anna secoua la tête.
— Pouvez-vous décrire les agresseurs ?
— Ils étaient deux. Le premier est resté à l’intérieur du 4 x 4. Je n’ai pas pu voir leur visage, ils étaient cagoulés. Mais celui qui a kidnappé la jeune femme avait une grosse tête et de larges épaules. Un type baraqué. Et il était lourdement armé. Il avait un HK MP 5, expliqua le flic.
— Un HK MP 5, répéta la capitaine.
— C’est du gros matos et ça fait des dégâts. Ils sont équipés les gars, ajouta Gustanzo.
— Certainement un spécialiste…  Peut-être un ancien militaire comme Mirko Nipokovic et Wenzel Smith, poursuivit l’enquêtrice, le regard pensif. 
Le flic releva la tête et s’adressa à Anna :
— C’était un professionnel. Le mec avait l’habitude de ce genre de mission, à aucun moment il n’a hésité. Il était froid, autoritaire et directif. Tout semblait préparé à l’avance. Et surtout, il savait quel jour nous allions la transférer.  Je sais que je n’ai pas assuré, mais je pense qu’ils étaient déterminés et prêts à l’enlever par tous les moyens. Nous n’avions aucune chance de les arrêter.
Gustanzo hocha la tête.
Le lieutenant était de son avis.
Il se tourna vers sa supérieure :
— On fait quoi maintenant ?
— Nous allons visionner toutes les caméras de surveillance de la zone. Nous devons essayer de suivre le véhicule et de retrouver leur piste. J’appelle Herlin pour qu’il demande des barrages routiers autour d’Avignon. Nous devons les retrouver avant qu’ils ne commettent l’irréparable. 
— Tu crois qu’ils vont assassiner  Claire ?
— J’en suis persuadé. Ils vont certainement la sacrifier pour préparer le Transit.
Gustanzo repensa à la belle jeune femme. 
Son visage angélique.
Ses longs cheveux blonds, ses magnifiques yeux verts.
Il serra les poings et contracta les muscles de sa  mâchoire.
Une seule idée l’animait, retrouver Claire et faire payer les  Maîtres Solaires. 
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Abigaël regarda sa montre.
15 heures. Il est l’heure de passer à l’action.
La jeune femme jeta sa cigarette par la fenêtre. 
Elle envoya sa longue chevelure brune en arrière, mit ses lunettes de soleil et démarra sa voiture.
Elle roulait en direction du centre-ville d’Albi. 
La circulation était fluide, pas un seul flic à l’horizon.
Abigaël était déterminée. Rien, ni personne, ne pourrait l’arrêter. Elle allait enfin pouvoir mettre en pratique ses nombreuses années de préparation et d’abnégation. Le jour J était enfin arrivé, le Grand Maître serait fier d’elle, une fois qu’elle aurait détruit l'édifice du Mal. Ce n’était que le début d’une longue liste à venir. Depuis toute petite, on lui avait inculqué que le monde et les humains étaient mauvais. À présent, elle allait enfin pouvoir passer à l’action et prouver sa foi en l’Ordre des Maîtres Solaires.
L’apocalypse approchait.
Elle bifurqua dans la rue Jean Rieux, continua sur l’avenue du colonel Teyssier, passa devant le centre hospitalier et gara discrètement son véhicule sur le parking qui se situait à côté du boulevard Général Sibille. Le véhicule se trouvait hors de portée des caméras de surveillance.
La jeune femme sortit calmement de l’habitacle et jeta un rapide coup d’œil autour d’elle.
Personne. 
Elle ouvrit le coffre, attrapa une poussette renforcée par une tôle métallique et la déplia rapidement. Ensuite, elle glissa discrètement à l’intérieur deux sacs à dos contenant  des explosifs et les dissimula sous une petite couverture bleu foncé. 
 Calmement, Abigaël prit la direction de la cathédrale Sainte-Cécile. Une vieille femme, qui promenait son yorkshire, croisa son chemin.  Elle était vêtue d’une vieille robe grise et portait un châle marron. La démarche peu assurée, elle maintenait fermement l’animal qui tirait sur la laisse.
Abigaël la gratifia d’un large sourire. 
Un peu plus loin, un groupe d’adolescents frôla la poussette en se chamaillant. Si à ce moment-là, elle avait déclenché la bombe en  envoyant le signal à l’aide de son Smartphone, un immense cratère se serait formé à travers la chaussée, pulvérisant instantanément les jeunes, et détruisant tous les véhicules autour d’elle.
Le feu vengeur allait bientôt dévorer l’œuvre du Mal. 
Abigaël  leva la tête.
L’immense édifice de type gothique méridional se dressait devant elle. Imposant et majestueux, sous un soleil rayonnant, il se détachait du magnifique ciel bleu − la cathédrale Sainte-Cécile, la plus grande cathédrale de briques au monde. Cent treize mètres de long, trente-cinq mètres de large. Elle est le témoignage de la foi chrétienne, construite par l’Église catholique pour affirmer sa puissance contre l’hérésie cathare.
Elle traversa le parvis et s’avança jusqu’au portail en pierre richement décoré. Des touristes prenaient en photo l’immense façade rose de la cathédrale qui semblait s’élever vers le firmament. La jeune femme passa inaperçue, elle était une maman comme toutes les autres qui venait promener son bébé. 
Elle traversa la  nef centrale et s’arrêta devant le chœur.
Son regard glissa sur la splendide façade de style gothique du jubé qui ressemblait à un réseau de flammes. La richesse des détails de chacune des sculptures, les vitraux, les fresques, les tableaux, ainsi que l’ensemble des décorations de la cathédrale, témoignaient  de la richesse de l’Église catholique. 
Tout ce luxe ostentatoire dégoûtait Abigaël. 
La jeune femme s’avança jusqu’au pilier droit et déposa le premier sac rempli d’explosif à sa base. Ensuite, elle déposa le deuxième devant le pilier gauche. Puis, elle sortit tout naturellement. 
Elle refit le même chemin en sens inverse.
Une fois revenue à son véhicule, elle plia la poussette et la rangea dans le coffre. Elle ouvrit la portière, s’installa confortablement sur le siège et sortit le Smartphone qui servait de télécommande pour activer le détonateur des explosifs.
Elle appuya sur la touche 1, puis la touche 2.
Deux puissantes détonations ébranlèrent la ville.
Un bruit assourdissant déchira l’air.
La cathédrale s’effondra dans un nuage de fumée qui s’éleva en direction du ciel. La puissance de l’explosion avait soufflé les vitres des commerces alentours. Des corps déchiquetés jonchaient le sol. Les survivants, le visage en sang, hurlaient devant cette scène apocalyptique.
Abigaël tourna la clé de contact et démarra son véhicule. 
Elle avait accompli sa mission.
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Hôtel de Police
 
 
Anna lisait le rapport de Driss Sidhi. 
Le brigadier avait minutieusement enquêté sur les deux hommes de main de l’Ordre, Nipokovic et Smith, pour essayer de retrouver les individus qui avaient enlevé Claire. Il avait d’abord interrogé les proches, puis les voisins, mais personne n’avait connaissance de leur double vie. 
Les deux ex-militaires étaient discrets et parlaient peu.
Ensuite, le quatrième de groupe avait épluché les fadettes– factures détaillées des relevés téléphoniques –, vérifié tous les numéros de téléphone les uns après les autres, mais ça n’avait débouché sur rien.
De leur côté, Malerme et Rice avaient visionné les  enregistrements vidéo des caméras de surveillance réparties autour de l’établissement. Les policiers avaient réussi à suivre le 4 x 4 jusqu’à l’entrée de l’autoroute A9, puis ils avaient perdu sa trace. Cependant, ils étaient parvenus à visualiser la plaque minéralogique, mais elle correspondait au numéro d’une voiture volée.
Le lieutenant Derbani appartenant au deuxième groupe de la Brigade criminelle d’Avignon, dirigé par Frederick Pernes,  s’était rendu à la base aérienne où avait travaillé Wenzel Smith pour interroger ses supérieurs.
La capitaine attendait impatiemment son appel. 
Elle était rongée par la culpabilité.                      
Anna aurait dû être plus méfiante, sachant que l’Ordre des Maîtres Solaires risquait de vouloir assassiner ou enlever leur unique témoin.
L’OPJ aurait dû renforcer sa protection.
Depuis deux jours, la jeune femme n’arrivait plus à dormir. Elle se sentait stressée, angoissée. Elle avait des palpitations et ses muscles étaient parcourus par des décharges électriques.
Son regard s’arrêta sur la reproduction du tableau expressionniste de l’artiste Edvard Munch qu’elle avait acheté  récemment pour décorer son nouvel antre.
Le Cri.
Le personnage principal de l’œuvre, un être hagard à l’allure morbide, se tenait la tête entre les mains en poussant un hurlement terrifiant. L’arrière-plan était composé d’un ciel rouge sanglant.
Le peintre exprimait ses angoisses et son obsession de la mort. 
Tout à coup, son téléphone posé sur le bureau vibra. Anna se redressa sur sa chaise et décrocha.
— Bonjour, Capitaine Valentin. Lieutenant Derbani.
— Bonjour, lieutenant. J’attendais votre appel ! Vous avez une piste ?
— Nous avons enquêté à la base aérienne 123 Orléans-Bricy des Commandos parachutistes de l’Air, le CPA 10. Nous avons rencontré le Colonel Richardson, un des supérieurs de Wenzel Smith. Il nous a confirmé que son subordonné était un homme mystérieux qui parlait peu, mais qui était très efficace lors des missions des forces spéciales. Au sujet de son appartenance au réseau Gladio ou à l’OTS, il ne savait strictement rien. Il n’avait pas l’air tranquille quand on a abordé le sujet. Je suis persuadé qu’il sait des choses, mais qu’il ne veut pas parler par peur des représailles de sa hiérarchie. Toutefois, il nous a conseillé d’aller au club de tir sportif d’Orléans où Smith se rendait régulièrement.
Un grésillement brouilla la conversation.
— Désolé, je viens de passer sous un pont. Donc, nous nous sommes rendus au club de tir, et nous avons interrogé le président qui nous a appris que Smith n’avait plus de licence depuis 2010. Officiellement, il n’avait plus de détention d’armes. Il se souvenait parfaitement  de lui, car l’ex-para était un excellent tireur. Il venait parfois tirer avec un de ses collègues. Nous lui avons demandé de fouiller dans les archives pour retrouver son identité. L’homme s’appelle Fedor Aleksandrov. Au CPA 10, il était sous les ordres de Smith. Ensemble, ils ont effectué plusieurs missions d’actions de type « neutralisation d’installations » pour le COS, le Commandement des Opérations Spéciales. Je vais lancer une enquête sur Aleksandrov pour retrouver sa trace. Je vous tiens informé de la suite des événements. 
— Parfait ! Et pas de liens avec le Serbe, Mirko Nipokovic ?
— Non, pas pour le moment… Mais nous continuons l’enquête.
— Merci. Bon boulot, lieutenant. 
La capitaine raccrocha, pensive.
Deux agents des forces spéciales à la solde de l’Ordre des Maîtres Solaires... Cet autre ex-parachutiste était-il  lui aussi dans le coup ? Aleksandrov était-il l’homme qui avait enlevé Claire ?
Anna sursauta. 
Des  cris et des bruits de pas retentirent dans le couloir.
Gustanzo frappa deux coups secs à la porte et pénétra comme une furie dans le bureau de sa supérieure :
— Putain, Anna, t’as écouté les infos ?
La jeune femme lui jeta un regard interloqué.
— Non, pourquoi ?
— Ils ont fait sauter la cathédrale d’Albi !
Anna ne comprenait plus rien.
Les questions fusaient dans sa tête.
— Qui ?
— Ils ne savent pas encore, mais le procureur parle d’une mouvance islamiste radicale de type jihadiste syrien. Le magistrat explique qu’ils sont impliqués dans de nombreux attentats suicides. Viens, les gars regardent BFM TV dans la salle de réunion.
Anna bondit de sa chaise, traversa le couloir à toute vitesse et pénétra dans la pièce sans frapper. Malerme et Rice avaient les yeux rivés sur l’écran LED grand format. 
Le caméraman faisait un gros plan sur la cathédrale.
L’explosion avait soufflé le centre de l’édifice qui s’était effondré sur lui-même comme un château de cartes.
Des objets divers jonchaient le sol autour des cadavres et des flaques de sang. 
La scène était apocalyptique.
Les premiers secours prenaient en charge les rescapés qui avaient le visage hagard. Un peu plus loin, un attroupement de badauds s’était amassé autour du périmètre de sécurité.
Le journaliste de BFM TV reprit l’antenne.
Le premier bilan faisait état d’une dizaine de morts et de cinq blessés, dont deux graves.
— Le témoignage de la foi chrétienne en terre Albigeoise. Tu ne trouves pas cela étrange, lâcha Gustanzo à sa supérieure, abasourdi.
Anna resta pétrifiée sur place.
Elle en était persuadée, c’étaient les Maîtres Solaires.
— C’est eux ! Qui d’autre voudrait faire exploser un tel symbole ? Et surtout, quelques jours seulement après le premier sacrifice… 
Maxime Rice se tourna vers la capitaine.
Il fronça les sourcils et dit :
— Mouvance islamiste radicale, ils ne se foutent pas de notre gueule, ces cons ? Le SRPJ de Toulouse doit être sur le coup… Il faut informer le juge Imbert pour qu’il nous délivre une commission rogatoire. On doit aller sur place  et les informer qu’une dangereuse société secrète est peut-être derrière cet acte terroriste !
— Je vais immédiatement contacter le juge, mais c’est très certainement le SDAT − Sous Direction Anti Terroriste − et le SRPJ de Toulouse qui mèneront l’enquête en cosaisine. Il y a peu de chance que le magistrat nous prenne au sérieux. Nous sommes des flics de province, ils vont nous prendre de haut. 
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Albi
Cathédrale Sainte-Cécile
 
 
La capitaine stationna sa voiture de service à une centaine de mètres de l’édifice religieux en ruine, à côté des véhicules de la télévision surplombés d’une grosse antenne parabolique. Les journalistes parcouraient les environs à la recherche des témoins de l’attentat pour recueillir leur témoignage. La ville de Toulouse-Lautrec était en effervescence, sous l’œil de tous les médias français.  Anna avait décidé de se rendre sur les lieux du drame pour s’entretenir avec le chef de groupe du SRPJ de Toulouse et obtenir les premiers résultats de l’enquête. Les spécialistes de la police technique et scientifique devaient déjà avoir déterminé la quantité et le type d’explosifs utilisés, et ils détenaient peut-être des informations importantes encore non-communiquées à la presse. 
La policière claqua la porte de son véhicule d’un geste sec. Elle n’avait pas beaucoup dormi et le  trajet Avignon-Albi l’avait fatiguée. Elle s’avança jusqu’au cordon délimitant le périmètre de sécurité. 
Son regard balaya le paysage apocalyptique.
Briques éparpillées, morceaux de verre et de ferraille, taches de sang, lambeaux d’habits et objets divers, jonchaient le sol autour de la cathédrale. 
Des réminiscences du drame d’AZF lui traversa l’esprit.
Les proches des victimes avaient déposé des fleurs et des messages de compassion autour de la cathédrale en ruine. Des personnes en sanglots se recueillaient devant le lieu  du drame. Des anonymes étaient venus apporter leur soutien aux familles en deuil. Un élan national s’était créé.   
La chef de groupe s’approcha des policiers en faction qui barraient le passage et sortit sa carte :
— Capitaine Valentin, Brigade criminelle d’Avignon. Je veux parler au directeur d’enquête.
Le plus costaud des deux plantons vérifia son identité et la détailla des pieds à la tête.
Grande, blonde, jolie et athlétique.
Un jean noir, un  perfecto et des bottes en cuir. 
Il n’avait pas l’habitude de voir ce type de policière au SRPJ de Toulouse. 
— Attendez ici, je vais chercher le commandant Martin. C’est le chef de la Crim’.
Un grand type baraqué avec une balafre sur l’arcade sourcilière s’approcha. Il avait la cinquantaine, mal rasé, le sourcil broussailleux et les  cheveux coupés court.
— Commandant Martin, que puis-je pour vous ?
L’homme avait la démarche assurée et le regard vif.
Sa voix était puissante et rocailleuse.
— Capitaine Valentin, chef de groupe à la Brigade criminelle d’Avignon.
Le flic la toisa.
— Que vient foutre la PJ d’Avignon ici ? 
— C’est non-officiel…
Le commandant la regarda d’un œil soupçonneux :
— C’est quoi, ces conneries ? 
— Je souhaiterais que cette discussion reste entre nous.
Il hocha la tête en poussant un grognement.
— Je vous écoute, mais faites vite. Je n’ai pas que ça à faire, lâcha-t-il d’un ton condescendant. 
D’abord, Anna évoqua l’enquête des Pénitents Gris. Ensuite, elle expliqua pourquoi elle pensait que les Maîtres Solaires étaient capables de commettre ce type d’actes terroristes. Quand elle eut fini de parler, le commandant fit un geste de la main en signe d’agacement.
— Je suis désolé de vous le dire, mais vous faites fausse route. D’après les premiers éléments de l’enquête, l’explosif utilisé est du Semtex. Les techniciens de la PTS estiment qu’une charge de vingt kilos a  été placée sur les deux piliers principaux de la cathédrale. Et les morceaux du détonateur permettent d’établir que ceux qui ont commis cet acte, ne sont pas des amateurs. Ce n’est pas une secte satanique qui est en mesure de se procurer une telle quantité d’explosifs
Anna bouillonnait de colère, mais elle essayait de se contenir. Cet abruti la prenait de haut et ne voulait rien entendre.
— Les adeptes de cette société secrète ont des moyens que vous n’imaginez même pas. Ils sont en mesure d’acquérir de luxueuses villas et de se payer des hommes de main appartenant aux forces spéciales.
Le commandant attrapa son paquet de Marlboro,  alluma une cigarette et tira dessus nerveusement. Il recracha une épaisse fumée grisâtre.
— Nous avons visionné les caméras de surveillance. Deux barbus avec des sacs à dos sont passés devant la cathédrale, quelques minutes avant l’explosion.
— Des barbus ?
— Des islamistes ! Des barbus… Le genre d’individus prêts à se faire sauter dans un avion ou dans un lieu public. Des martyrs… Le fanatique se pointe dans un marché bourré d’explosifs et hurle : « Allah Akbar ». Et boom, tout pète… 
Anna regardait le flic, abasourdi.
Le type était un gros bourrin, il n’avait rien dans le cerveau, et en plus, il était raciste. 
— Genre Merah ! Nous allons les retrouver, ces enfoirés, et s’ils commettent un faux pas… Pan ! On leur loge une balle dans le citron. Putain d’enfoirés ! continua-t-il en simulant un flingue avec sa main.
Le commandant Martin tira une dernière bouffée sur sa clope qu’il jeta de l’autre côté du cordon de sécurité. La cigarette atterrit sur les chaussures d’un journaliste. Ce dernier  dévisagea le flic. 
— Tu veux ma photo ? aboya Martin, en lançant un regard mauvais.
L’homme tourna la tête et fit comme s’il n’avait rien entendu.
— Je suis persuadée que cet attentat n’a rien à voir avec des fanatiques islamistes. Les membres de l’Ordre des Maîtres Solaires sont dangereux et déterminés. Ils sont prêts à tout pour détruire l’homme et la matière qu’ils considèrent comme la source du Mal. Alors, ne prenez pas à la légère mes propos, s’énerva la capitaine.
Le flic regarda la jeune femme, les yeux écarquillés.
Il ne s’attendait pas à ce qu’elle ait autant de caractère.
 — Écoutez, capitaine Valentin. Le SRPJ de Toulouse n’est pas seul à s’occuper de l’enquête. Le juge d’instruction en charge du dossier a saisi le SDAT avec qui nous travaillons en cosaisine. Je suis chargé de mettre en œuvre tous les moyens humains et matériels pour retrouver ceux qui ont commis cet acte terroriste, mais les policiers du SDAT sont des spécialistes de ce type d’affaires. Vous pouvez vous adresser directement à leur chef, le commissaire Manarez. Le gars a travaillé sur de gros dossiers. Il nous prend déjà de haut, alors une petite enquêtrice de province… 
Anna était au bord de l’implosion.
Elle dut se retenir pour ne pas l’insulter.
— Je pense que nous aurons l’occasion de nous revoir, commandant. Tenez, voici ma carte. Si vous avez du nouveau, contactez-moi, conclut-elle en comprenant qu’elle n’arriverait à rien ce jour-là.
Le flic mit un chewing-gum dans sa bouche.
Il fixa la carte et ajouta :
— OK ! Mais ne perdez pas de temps avec cette affaire. Au risque de me répéter, votre secte n’est certainement pas en mesure de se procurer ce type d’explosif. Les experts analyseront les composés chimiques des résidus.  Je vous transmettrai les résultats. Je vous ferai parvenir le type de détonateur utilisé, lâcha-t-il sèchement, content de se débarrasser de la jeune enquêtrice avignonnaise. 
Le chef de la Crim’ de Toulouse lui fit un clin d’œil narquois. Il tourna les talons, traversa le parvis et disparut derrière la façade de la cathédrale en ruine. Pantoise et énervée, le cœur lourd, Anna demeura quelques instants devant ce paysage apocalyptique. Ceux qui avaient commis cet attentat devraient payer un jour ou l’autre. Elle n’abandonnerait pas l’enquête tant qu’elle n’aurait pas mis hors d’état de nuire tous les membres de la secte.
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Claire ouvrit difficilement les yeux.
Sa vue était trouble.
Elle se frotta le crâne.
La jeune femme avait la tête qui tournait.
Elle avait des nausées, on avait dû la droguer.
Elle était allongée sur un petit lit chromé, enfermée dans une pièce sombre, froide, humide et sans mobilier. 
Les volets étaient clos.
Une faible lumière éclairait une partie de son visage.
La jeune femme portait toujours les mêmes vêtements.
Elle se sentait sale et poisseuse.
Elle aurait aimé prendre une douche et se changer.
Comment suis-je arrivée ici ?
Elle était terrifiée.
Son cœur battait à se rompre.
Les veines de son crâne pulsaient fort.
Aucun souvenir ne lui revenait en mémoire depuis qu’on l’avait jetée dans le coffre du 4 x 4. 
Elle s’appuya sur ses coudes, essaya de se lever, mais ses jambes étaient comme du coton.
Elle tourna la tête dans tous les sens.
Rien.
Il n’y avait que son lit au milieu de la pièce et une table en bois poussée contre le mur du fond avec trois pommes posées dans un plat en porcelaine.
Elle éclata en sanglots.
Je vais mourir, seule !
Les larmes glissaient sur son visage.
Que vont-ils faire de moi ?
Claire parvint à se lever, elle traversa la pièce en titubant et frappa avec le plat de la main contre la vieille porte en bois. Elle cria, hurla : « Au secours ! Je suis enfermée ! Libérez-moi ! ».
Pas de réponse.
Elle plaqua son oreille contre la porte.
Dehors, il pleuvait, l’orage se déchaînait et déversait sa fureur. La pluie crépitait contre le sol, la façade et les tuiles du toit. Un vent glacial s’insinuait entre les interstices de la porte.
Sa tête se mit à tourner, elle ne se sentait pas bien.
Elle repartit s’allonger sur son lit.
Ses dernières forces l’avaient abandonnée.
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Gustanzo et Malerme étaient confortablement installés au fond du pub irlandais, l’Irish Doney. Les OPJ avaient besoin de se changer les idées. Trop de tension et de stress accumulés ces derniers jours. Ils avaient décidé  de se faire une petite virée entre célibataires. Gustanzo aimait ce lieu chaleureux à l’ambiance typiquement irlandaise. Il avait proposé à Anna de les rejoindre, mais la capitaine préférait s’entraîner à la boxe thaï au club de Monclar, puis elle réviserait ses cours du CNED. La jeune femme devait bientôt passer ses derniers UV  de licence qui lui permettraient d’accéder au Master 1 en psychocriminologie et victimologie.  
Le lieutenant fixait une grande brune aux longs cheveux ondulés qui se trémoussait sur la piste de danse. Elle se déhanchait sur la chanson de Beyonce, Godmad you beautifull. La jeune femme s’en aperçut et lança un sourire charmeur au policier.
Les deux collègues étaient fortement alcoolisés.
Ils avaient commencé la soirée au Cubanito, où ils avaient ingurgité un mètre de mojito. Puis ils étaient passés par l’Enfer, un bar du centre-ville. Et enfin, ils avaient échoué à l’Irish Doney.
— T’as de la chance d’avoir cette gueule de beau gosse. Tu peux te taper toutes les nanas que tu veux, toi !  s’exclama Malerme, l’œil vitreux.
— Tu dis de ces conneries, quand tu es bourré… Et toi, tu as ce petit côté Lino Ventura qui fait tout ton charme. Hein ? T’as vu ta carrure ? Puis tu t’es tapé quand même quelques nanas, ces dernières années !
Le brigadier fit une moue dubitative.
— Lino Ventura ? pfff… T’es con ! Je voulais faire ma vie qu’avec une seule : mon ex-femme ! Mais elle est partie… Et c’est fini, maintenant. J’ai 42 ans, tu veux que je fasse quoi ? La cinquantaine approche à grands pas. Et en plus, avec le boulot, c’est cuit. Je vais finir mes jours tout seuls, comme un con.
Malerme fit tourner son glaçon dans son verre.
Il gratta le rebord de la table avec son index.
— Arrête de te prendre la tête ! Il y en a plein comme ton ex-femme. C’est toutes les mêmes, fit Gustanzo en gesticulant les bras. 
— blablablaa… Tu es plein de conseils, mais pourquoi tu ne fondes pas une famille ? Tu as bientôt 33 ans ! Tu attends quoi ? Tu veux finir comme moi ? Tu veux être un vieux con, râleur et aigri ?
— Qu’est-ce que tu veux que je te réponde ? Si ça doit se faire, ça se fera. Sinon, tant pis ! On est de passage sur Terre, mon pote. Regarde, le Furet. Il avait une vie parfaite… Et du jour au lendemain, pan ! Tout a basculé. Aujourd’hui, il est entre la vie et la mort. 
Malerme avala d’un trait son whisky et reposa son verre sur la table :
— Quelle vie de merde ! Il n’y a pas de justice sur Terre. Pourquoi est-ce que c’est Érik qui a pris la balle ? Il a une femme, un bébé… Moi, je n’ai rien. J’aurais dû prendre cette putain de bastos à sa place.
Abattu, le brigadier-chef secoua la tête.
— Tu devrais arrêter de boire, mec ! Pense à autre chose. C’est le destin. 
— Le destin ! Si c’est pour dire de telles conneries… Tu ferais mieux de te taire. Notre pote va peut-être mourir, laissant une femme et un bébé derrière lui. Alors, ne me parle pas de destinée.
Il appela la serveuse en postillonnant sur son collègue. 
— Deux autres verres de whisky, s’il vous plaît. 
— T’auras beau faire ce que tu veux, quand c’est écrit, c’est écrit ! On ne peut rien y changer. On peut lutter, déplacer des montagnes et se battre jusqu’à la fin… Je pense que certains évènements sont inévitables, lâcha le lieutenant, brusquement.
— Ça y est, Anna t’a converti ? Le destin, la voyance… C’est son délire, ça. D'ailleurs, vous feriez un joli couple tous les deux. Vous êtes beaux, intelligents et vous vous entendez bien. Puis vous êtes tout  le temps ensemble.
— Je la considère comme une sœur !
— Ça va, arrête tes bobards. Ne me dis pas que tu n’y as jamais pensé ?
Gustanzo esquissa un sourire en coin.
Il termina son verre et dit :
— Jamais ! C’est mon amie, ma confidente et ma supérieure.
Malerme secoua la tête. 
La serveuse posa les verres de whisky  sur la table.
Gustanzo lui fit un clin d’œil.
Embarrassée, elle fit comme si elle n’avait rien vu.
— Tu ne t’arrêtes jamais, toi ! Il faut toujours que t’en branches une, fit le brigadier en souriant.
— Oh, ça va ! On est là pour se détendre… Puis on a bu… Lâche-toi un peu, merde ! Si ça se trouve, demain, on sera au fond du trou. Alors, arrête de te prendre la tête.
— C’est vrai, après tout. Tu as raison. On n’a qu’une vie. Et avec cette putain d’enquête, on ne sait pas à quoi s’attendre. Nous sommes peut-être en sursis. 
Gustanzo leva son verre :
— À la tienne, mon pote. Et une pensée pour notre ami Lunze. Quoi qu’il arrive, il restera dans nos cœurs pour l’éternité. Et ça, personne ne pourra le changer. Même pas le destin !
Il avala une gorgée de whisky et jeta un coup d’œil autour de lui. 
Le pub se vidait petit à petit.
Son regard glissa sur la piste de danse.
La grande brune n’était plus là, elle avait dû partir pendant qu’il discutait.
— C’est bientôt l’heure, ça ferme dans trente minutes. On fait quoi ? demanda le brigadier, ivre.
 Gustanzo avala d’un trait le fond de whisky et regarda sa montre :
— 1 h 30. Cynthia ne devrait pas tarder. Elle vient avec une copine. Tu nous suis au Black Dream,  après ? 
Malerme plissa les yeux.
Il hésita un instant, puis lâcha :
— OK ! Comme tu dis si bien, on n’a qu’une vie. Et il faut en profiter au maximum !
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Anna fixait sa montre, agacée.
8 h 50.
Elle venait de passer dans le bureau de son deuxième de groupe, mais il n’était toujours pas là. Elle avait appelé sur son portable. Répondeur. La capitaine pénétra en colère dans le bureau de Malerme. 
Son subordonné était plongé dans la paperasse.
Le regard de la jeune femme s’attarda sur la poubelle à papiers où s’amoncelaient plusieurs gobelets à café.
— Merde ! Vous déconnez, les gars. Il est où, Gus ?
Le brigadier avait les cheveux en pagaille, des cernes sous les yeux et le regard vitreux. 
Embarrassé, il se redressa sur sa chaise :
— Il a dû avoir du mal à se réveiller… On n’a pas mal bu, hier soir… 
— Vous êtes rentrés tard ?
— Euh… Pfff… 5 heures, balbutia-t-il.
Anna fit les gros yeux.
— Vous déconnez, les gars ! On est sur une enquête compliquée et risquée. Les principaux suspects sont dans la nature… Il y a peut-être un tueur qui nous surveille. Et vous allez faire les cons en boîte !
— Euh… C'est-à-dire que...
— Et tu n’as pas rendez-vous avec le directeur de Marcoule, aujourd’hui ?
— Cet après-midi.
La capitaine souffla et secoua la tête.
Elle tourna les talons et claqua la porte.
Malerme resta bouche bée.
Il y a bien longtemps qu’il n’avait pas vu sa supérieure dans un tel état d’énervement.
Vingt minutes plus tard, Anna était devant l’appartement de Gustanzo. La demeure du Lieutenant se situait au début de l’avenue Saint-Ruf à un kilomètre de l’Hôtel de Police.  La jeune femme n’avait pas pris son véhicule de service, elle était venue à pied pour évacuer son stress et calmer ses nerfs. Ces derniers temps, avec la tension accumulée, elle avait tendance à s’emporter rapidement. 
La capitaine frappa deux coups secs à la porte.
— Gus, ouvre !
Des bruits de pas résonnèrent.
— Oh, Gus bouge. On doit passer chez le juge Imbert, il nous attend pour faire le point avec les hommes de Frederick Pernes. Ils partent demain à Montréal. Puis on a rendez-vous avec les gars de l’OCRGDF dans le bureau du commandant Herlin. 
Pas de réponse.
Anna frappa deux autres coups encore plus forts.
—Merde ! Tu me gonfles, Gus. Ouvre cette putain de porte. Ma patience a des limites. Tu m’avais dit que tu allais juste boire un verre, pas faire la tournée des boites de nuit. Tu déconnes plein tube. 
La clé tourna dans la serrure.
Les bruits des verrous retentirent.
Gustanzo passa sa tête à travers la porte.
— Désolé… Mon téléphone était déchargé. C’est quelle heure ?
Anna le foudroya du regard.
Le lieutenant empestait l’alcool à plein nez.
—  9 h 15.  Et à 10 heures on doit être chez le juge. T’as vu ta tête ? Mais qu’est-ce t’as fait ?
Gustanzo avait la marque de l’édredon en travers du visage. De grosses cernes soulignaient ses yeux rougis par la fatigue et il arborait une barbe de plusieurs jours.
— Zen, détends-toi. Nous avions besoin de décompresser… Lunze est dans le coma et Claire a été enlevée. Tu ne crois pas qu’on a des circonstances atténuantes ?
Anna ne répondit pas.
Elle hocha simplement la tête.
— Laisse-moi quinze minutes. Je prends un café et une douche. OK ? dit-il d’une voix calme, douce et rassurante. 
— D’accord, mais dépêche-toi. Et essaie d’avoir une tête présentable. 
— Allez, t’énerve pas, on sera à l’heure chez le juge. Entre et prépare-nous un café. Je file sous la douche. T’inquiète pas, je serai présentable, lâcha-t-il en faisant un clin d’œil.
Alfredo Gustanzo savait parler à sa supérieure et sa gueule d’ange lui permettait de passer la pommade. 
La tension était retombée, Anna s’était brusquement calmée. À présent, elle regrettait de s’être autant énervée et de ne pas avoir su garder son sang-froid. Son adjoint avait raison, ses hommes avaient besoin de se changer les idées. L’enquête était éprouvante pour tout le monde.
Elle pénétra dans l’appartement. 
Son regard balaya l’antre de son collègue.
Les habits du lieutenant étaient éparpillés à travers le salon. Son jean reposait sur une chaise, son sweet-shirt sur le canapé et ses sous-vêtements jonchaient le sol. Une de ses chaussures était devant la porte d’entrée, sa jumelle avait disparu 
De doux effluves de parfum féminin se mêlaient aux relents d’alcool qui empestaient la pièce. Une bouteille de gin et deux verres trônaient sur la table basse du salon. Gustanzo n’avait même pas pris la peine d’aller dans sa chambre, il avait terminé sa nuit sur le canapé dans les bras de Cynthia, la jeune métisse au galbe parfait. Au petit matin, la ravissante créature qui était vendeuse dans le prêt-à-porter s’était éclipsée pour se rendre à son travail. 
La nuit a dû être torride et mouvementée, songea la capitaine, agacée.
Gustanzo était un homme très séduisant. Il avait du charme et beaucoup d’humour. Il dégageait une certaine  prestance et savait rassurer les femmes.
Anna aimait être à ses côtés.
Son adjoint était le seul qui parvenait à l’apaiser et à lui faire lâcher prise.
Elle traversa le salon à la décoration londonienne.
Un style  raffiné et feutré.
Un canapé en cuir Chesterfield d’inspiration british, cosy et élégant. Un épais tapis. Des bougies parfumées sur la table basse.
Elle pénétra dans la cuisine, attrapa deux tasses et alluma la Senseo. Le café coula et l’odeur de l’arabica, légèrement douce et acidulée, se répandit dans la pièce.
Tout était parfaitement rangé.
Les couverts étaient lavés et essuyés, puis correctement placés dans le meuble de la cuisine.  Pas une seule miette ne traînait, et même le réfrigérateur était propre et sentait bon. Malgré ses affaires éparpillées un peu partout dans le salon, son collègue était une personne ordonnée et organisée. 
Anna inspecta le sol et les vitres.
Rien à redire, ça brille !
Elle attrapa la tasse de café et but une gorgée.
Gustanzo pénétra dans la pièce.
Torse nu, cheveux gominés coiffés à l’arrière et une serviette entourée autour des hanches.
Le bel espagnol prit une pomme et croqua dedans, puis il prit la tasse de café.
— Je t’ai vu, t’inspectais les lieux.
Anna ne releva pas sa remarque.
— Allez, bouge ! C’est 9 h 25. T’as vingt minutes pour terminer de te préparer et après, on file au TGI. Le juge nous attend.
Gustanzo esquissa un sourire :
— T’as vu, c’est propre, hein ? Tu ne trouves pas que je suis l’homme parfait ?
— Tu ferais mieux de faire nettoyer la greluche avec qui tu as passé la nuit… Elle servirait à quelque chose !
Le lieutenant se racla la gorge.
— OK ! T’as pas mangé un clown ce matin… Je vais me changer. 
Il but d’un trait son café, posa sa tasse dans l’évier et disparut dans sa chambre.
— T’as encore fini la nuit avec la métisse ? demanda Anna qui se tenait dans l’encadrement de la porte.
Pas de réponse.
— Oh, Gus ! Tu ne réponds plus ?
— Attends, je mets ma chemise. 
— Oui, c’est ça,  noie le poisson ! Mais qu'est-ce que tu fais avec cette nana ? Elle n’a rien dans le cerveau. C’est une plante verte. Tu mérites mieux…
Gustanzo traversa la pièce et pénétra dans la salle de bain. Il attrapa le flacon Azure Lime de Tom Ford et s’aspergea de parfum. Une douce odeur d’agrumes et d’accords floraux se répandit dans la pièce.
Il se retourna vers sa supérieure :
— Allez, c’est OK for me ! On y va. 
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Avignon
Tribunal de Grande Instance
 
 
Le juge Imbert était confortablement installé dans son fauteuil en cuir et tournait nerveusement les pages du dossier des Pénitents Gris. 
Le magistrat n’était pas serein. 
Il  y avait déjà eu beaucoup trop de morts dans cette affaire. Et le lien supposé de la secte avec l’Ordre du Temple Solaire  ne le rassurait pas. 
Une heure plus tôt, il avait eu au téléphone son confrère en charge du dossier d’instruction de l’attentat terroriste à la cathédrale Sainte-Cécile. Celui-ci ne croyait pas du tout à la piste de la secte. La section antiterroriste de Paris pensait que les deux bombes avaient été fabriquées avec cinquante kilos de Semtex volés en 2008 au centre de stockage des explosifs du Fort de Corbas. Les terroristes semblaient posséder une puissante structure parfaitement coordonnée. Par conséquent, selon lui, une société secrète n’était pas en mesure de perpétrer des actes criminels d’une telle envergure. Cependant, il ne fermait pas les portes à une telle éventualité au cas où la piste des fanatiques islamistes ne déboucherait sur rien.  Un appel à témoin avait été lancé dans les journaux télévisés et la photo des deux Magrébins avait été diffusée en boucle dans les médias. Il attendait des témoignages qui permettraient de retrouver les coupables et démanteler le réseau. 
Visage étroit, bouche fine, yeux noirs et cheveux coupés court coiffés vers l’avant, le magistrat releva la tête et lança un regard inquiet aux OPJ :
— Capitaine Valentin, je vous ai toujours fait confiance. Chaque fois que nous avons  travaillé ensemble, vous ne vous êtes jamais trompée sur la culpabilité d’un suspect. Si vous pensez que cette société secrète est derrière l’explosion de la cathédrale d’Albi, alors je vous suis. Nous irons jusqu’au bout dans nos investigations.
— J’en suis persuadée. L’édifice est le symbole de la foi chrétienne. Il a été construit en réponse à l’hérésie cathare, expliqua-t-elle, touchée par les propos élogieux à son sujet. 
Imbert passa sa main devant sa bouche.
Il se racla la gorge et continua :
— Nous partons sur l’hypothèse que les Maîtres Solaires puiseraient leur doctrine dans le néo-catharisme ? 
— Néo-catharisme et occultisme…
Le juge hocha la tête.
Il réfléchit un instant et dit :
— Je ne suis pas un spécialiste de ces mouvements News Ages, mais le professeur Donnard a tenté de m’expliquer les nuances. Et ce qu’il m’a appris, ne me rassure pas du tout. Si ces gens voient le monde comme l’œuvre de Satan, ils n’hésiteront devant rien pour détruire l’homme et la matière. 
— Je ne sais pas ce qu’ils ont en tête, mais je crains le pire. Dans le meilleur des cas, ça sera un massacre du type Temple Solaire. Le Transit vers l’au-delà.
— Dans le meilleur des cas ?
— Édouard Adler est un physicien renommé et un spécialiste du nucléaire. Comme vous le savez, il travaillait  sur les réacteurs dernière génération… Il a eu accès au plan des diverses centrales et connaît parfaitement le site de Marcoule.
— Et vous craignez qu’ils ne se procurent de dangereux produits chimiques et mettent au point une redoutable bombe ?
— Ou pire… Qu’il s’attaque à une centrale nucléaire ! 
Le visage du juge d’instruction devint blême.
Il déglutit et déclara :
— Nos centrales sont très bien protégées, donc aucun souci de ce côté-là. Je ne pense pas que cette secte soit en mesure d’atteindre un réacteur nucléaire.
— Et Greenpeace ? Ils se sont bien introduits sur le site de Tricastin ?
— Oui, mais pas à l’intérieur du bâtiment réacteur ! 
La capitaine fit une moue sceptique.
Elle ne partageait pas l’avis du magistrat.
Gustanzo n’avait pas encore ouvert la bouche, il écoutait attentivement la conversation sans faire de commentaires.
— Malerme doit rencontrer le directeur de Marcoule cet après-midi. Nous verrons ce qu’il en pense. Il lui parlera du projet ASTRID. Le réacteur quatrième génération au sodium, annonça la chef de groupe.
— D’après ce que j’ai lu, il ne sera pas construit avant 2017, voire plus… Nous avons le temps avant un acte terroriste, si tel était le cas.
Gustanzo et Anna s’échangèrent un regard furtif.
— Dorian a disparu depuis 1994, Adler demeure introuvable et la piste des tueurs ne donne strictement rien. Nous devons cibler Beaulieu. Il est le pivot central de notre enquête. J’espère que le lieutenant Derbani parviendra à obtenir des informations capitales à son sujet quand il sera à Montréal.
Le juge Imbert regarda sa montre :
— 10 h 10. Il ne devrait pas tarder. Les commissions rogatoires internationales sont prêtes. Les  enquêteurs de la police de Montréal accueilleront Derbani et Vineira à l’aéroport dès leur arrivée. Nous avons de la chance, car ces hommes ont travaillé sur les meurtres du Temple Solaire à Morin-Heights et Saint Casimir. Et ils sont plus compréhensifs que les policiers français. Ils sont ravis de nous apporter leur aide.
Anna demeura quelques secondes pensive.
Elle se redressa sur sa chaise et dit :
— André Dorian se rendait régulièrement à Morin-Heights, il ne faut pas lâcher cette piste. Je suis persuadée que Beaulieu a dû le rencontrer là-bas. Les enquêteurs de l’ORCGDF ont-ils une piste ?
—Ils étudient les comptes de Beaulieu à Montréal. Ils ont remonté une Holding patrimoniale implantée en Suisse où notre homme délocalisait ses actifs. La DCRI leur a fourni les noms de plusieurs membres du Temple Solaire soupçonnés de blanchiment d’argent. Ils essaient d’effectuer d’éventuels recoupements avec les différents investisseurs.
— Parfait ! Nous devons mettre la main sur les  mystérieux Maîtres de Zurich. C’est certainement eux qui dirigent l’Ordre des Maîtres Solaires.
On frappa à la porte.
Il y eut un court silence.
— Entrez, fit le magistrat, d’une voix monocorde.
Deux hommes apparurent.
Le premier à se présenter était le lieutenant Derbani. 
La quarantaine, taille moyenne, silhouette athlétique et allure stricte. Il était vêtu élégamment et portait un costume gris Lucas Delli et des chaussures noires en cuir Azzaro.
Le second était le lieutenant Vineira
La trentaine, grand et mince, visage maigre, grands yeux clairs et cheveux coupés court. Il portait une chemise bleue et un pantalon à pinces beige. On lui donnait plus facilement l’allure d’un étudiant en informatique qu’un flic de la PJ.
À la Brigade criminelle, les hommes de la capitaine et ceux appartenant au groupe de Pernes se croisaient régulièrement dans les couloirs, mais ils se parlaient peu. Leurs caractères et leurs méthodes de travail étaient complètement différentes.  
Derbani et Vineira étaient froids, stricts et disciplinés.
En général, on leur attribuait des affaires classiques : drame familial, règlement de comptes entre bandes rivales, affaires liées à la drogue ou au proxénétisme. Ces hommes étaient d’une rigueur implacable et redoutablement efficaces, mais ils appliquaient les procédures à la lettre sans jamais se poser de questions. Par conséquent, quand il fallait sortir des sentiers battus ou pour des enquêtes plus délicates, le chef de la Crim’ préférait mettre les hommes de la capitaine Valentin sur le coup. Dès qu’il était question de religion, sociétés secrètes ou sectes, voire de tueurs en série comme dans le cas de la précédente affaire, le commandant Herlin n’hésitait pas un seul instant et attribuait l’enquête au groupe de la capitaine Valentin.
—Veuillez nous excuser du retard, mais il y avait des embouteillages sur le boulevard, expliqua Derbani embarrassé.
— Ce n’est rien, nous venions juste de commencer, asseyez-vous.
Les deux hommes saluèrent leur collègue de la Crim’ et  s’exécutèrent.
Gustanzo leur jeta un rapide coup d’œil.
Il lança un regard amusé à sa subordonnée et esquissa un sourire. Derbani avait la tête du premier de la classe, ce qui avait tendance à agacer le lieutenant
Anna lui fit les gros yeux.
— Lieutenant Derbani, voici la commission rogatoire internationale, fit le magistrat en tendant le papier administratif.
L’OPJ vérifia la conformité du document et hocha la tête.
— Vous serez donc accueilli par le SPVM, le service de police de la ville de Montréal. Dans un premier temps, vous effectuerez une enquête de voisinage. Puis vous établirez une biographie poussée et vous me détaillerez l’emploi du temps d’Arthur Beaulieu. Vous devez être extrêmement précis et pointilleux. Nous devons en apprendre le plus possible sur sa vie. Tout est bon à prendre. Avait-il des amis proches ? À qui se confiait-il ? Comment était-il perçu par ses employés ? Quelles étaient ses passions ? Interrogez tout le monde: voisins, famille, amis… En France, notre homme demeure une énigme ! Nous avons auditionné une dizaine d’adeptes de l’OTS qui ont survécu au massacre, mais personne n’a entendu parler d’Arthur Beaulieu. 
— Comme les tueurs sur lesquels nous avons enquêté. Wenzel Smith et Mirko Nipokovic avaient leur propre univers et communiquaient peu avec leur entourage. Nous avons poursuivi la piste Aleksandrov, mais ça n’a rien donné, coupa Derbani.
Le juge hocha la tête.
La capitaine Valentin et le lieutenant Gustanzo écoutaient attentivement la discussion. Ils n’avaient pas encore ouvert la bouche.
— Par la suite, vous vous rendrez à Morin-Heights et Saint-Casimir. Respectivement, le premier et dernier lieu de massacre de l’OTS. Essayez d’interroger les membres qui ont échappé à cette tuerie. Interrogez aussi les familles des victimes. Nous savons qu’André Dorian se rendait régulièrement là-bas en compagnie de Jo Di Mambro, mais nous ne savons pas dans quel but. Dorian connaissait-il personnellement Arthur Beaulieu ?  Épluchez la vie de Dorian de fond en comble. Nous n’avons aucun témoignage sur ce qu’il faisait lorsqu’il se rendait au Canada. Et n’oubliez pas, cette affaire remonte à plus de vingt ans. La mémoire n’est pas un allié avec le temps. Alors notez tout, prenez du recul sur chaque témoignage et faites des recoupements. Nous comptons sur vous messieurs. La piste canadienne nous permettra d’y voir plus clair dans cette affaire, et peut-être d’éviter un éventuel massacre.
Le regard de Derbani s’attarda un instant sur la statue miniature en bronze qui se trouvait dans l’angle du bureau. La déesse grecque Thémis tenait d’une main la balance et de l’autre le glaive.
L’allégorie de la justice et du droit.
Elle personnifiait la permanence et l’impartialité.
Cette sculpture représentait parfaitement le juge Imbert. Le lieutenant aimait travailler avec le magistrat, car il était de l’ancienne école. Un homme désintéressé, droit et pugnace. Il allait toujours à l’essentiel dans un souci d’efficacité. 
— Parfait, M. le juge. Je vous informerai chaque jour de l’avancée de l’enquête. 
Il se tourna vers Anna :
— Vous aurez aussi un rapport détaillé par e-mail, capitaine Valentin.
— Merci, lieutenant. Mais soyez vigilant, ces hommes ne reculeront devant rien pour accomplir leur objectif. Ils sont déterminés et prêts à tout. N’oubliez pas qu’ils sont prêts à mourir pour leur cause, expliqua Anna.
— Des fanatiques… C’est les pires ! J’espère que nous allons rapidement démanteler le réseau.
— Je l’espère aussi, conclut la capitaine.
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Claire finissait par perdre ses repères temporels.  Depuis qu’elle s’était réveillée dans cette pièce humide, sombre et exiguë, elle n’avait vu encore personne. Elle avait seulement mangé une pomme déposée sur la vieille table en bois vermoulu plaquée contre le mur du fond. Cloîtrée entre ses vieux murs de pierre, elle n’avait rien d’autre à faire qu’attendre.
La jeune femme avait envie d’aller aux toilettes.
Son regard s’arrêta sur la bassine qui se trouvait dans l’angle de la pièce. 
Elle soupira.
Elle espérait que ses ravisseurs viennent enfin lui ouvrir, car elle ne voulait pas faire ses besoins là, comme un animal sauvage.
Une odeur de moisi et de vieille pierre flottait dans l’air. Elle aurait aimé prendre une douche pour enlever cette odeur pestilentielle qui lui collait à la peau et sentir l’eau chaude couler sur son corps.
Claire se recroquevilla sur le lit.
Elle avait faim.
Elle avait froid.
Elle était terrorisée.
Que va-t-il m’arriver ?
Elle souffla dans ses mains pour se réchauffer.
Vais-je mourir ?
Les questions filaient à toute vitesse dans sa tête.
Vont-ils me faire souffrir ?
Elle essaya de penser à autre chose, mais son esprit était vide. Elle ne pouvait pas s’enfuir dans ses souvenirs, elle n’en avait pas.
Une terrible angoisse l’étreignit. 
Le mal-être se mêlait  progressivement à la peur.
Le néant l’enveloppait.
C’est comme si un immense trou noir l’avait aspirée, absorbant tout sur son passage : matière, pensée et lumière.
L’espoir fait vivre.
Claire n’avait ni but, ni espoir. 
Elle essaya de puiser un souvenir au fond de son cerveau, dans les méandres de son esprit.
Rien.
Elle éclata en sanglots.
Brusquement, Anna traversa ses pensées.
Son beau visage, ses jolis yeux bleu lagon.
Son attention et sa gentillesse.
Progressivement, elle se rattacha à ce visage rassurant. 
Le lieutenant Gustanzo apparut à son tour. En le visualisant, elle ressentit cette douce et étrange sensation qu’elle avait eue en le voyant. Un agréable sentiment de sérénité se mit à vibrer en elle. 
Claire se sentit apaisée.
Un étrange bien-être venait de réchauffer son âme.
Ses pensées agissaient sur son corps.
Elle ferma les yeux et se mit dans la position du fœtus. 
Les policiers  de la Crim’ vibraient au fond de son cœur.
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Les policiers saluèrent le patron de l’Irish Doney et s’installèrent à une table près du comptoir. Anna et Gustanzo avaient décidé de déjeuner au pub irlandais pour se changer les idées. Les enquêteurs appréciaient ce moment de détente quotidien dans ce lieu, agréable et convivial, à l’ambiance chaleureuse. La décoration était typique des pubs d’outre-Manche : vieilles boiseries, affiches de publicités de bières en tout genre et long bar en bois. 
Gustanzo posa sa veste sur le dossier de sa chaise et scruta à travers la balustrade en bois de l’étage supérieur un jeune couple qui jouait au billard. Le type avait le crâne rasé, des piercings un peu partout sur le visage et ses bras étaient recouverts de tatouages. Puis, son regard glissa sur un groupe d’étudiants qui regardait un match de foot sur le grand écran au fond de la pièce. Les jeunes hurlaient après l’attaquant qui venait de rater un but.
Le lieutenant aimait cette ambiance festive. 
La serveuse, une brune élancée aux yeux verts en amande, le regard vif et perçant, s’approcha pour prendre la commande. Elle portait un T-shirt moulant et un jean taille basse qui laissait entrevoir un piercing sur son nombril. Elle gratifia les deux enquêteurs de la Crim’ d’un large sourire.
Gustanzo appréciait la jeune femme. 
Il lui arrivait de discuter avec elle quand il en avait l’occasion, mais il n’avait jamais cherché à la draguer. 
Le policier préférait garder ses distances avec le personnel des lieux qu’il fréquentait régulièrement en compagnie de ses collègues  de la Brigade criminelle. Il savait qu’elle s’appelait Jody Hokee, elle avait 28 ans et  pratiquait le volley-ball. 
Mais ça s’arrêtait là. 
Gustanzo détailla rapidement la carte des menus. 
Il choisit un Iris Stew et prit un verre de whisky. Sa supérieure préféra prendre un saumon braisé sauce Tyrconnell  accompagné d’une bière. 
La serveuse nota la commande sur son calepin à spirales et passa à la table voisine en lançant un regard coquin au lieutenant.
Anna soupira, mais ne fit aucun commentaire.
Elle attrapa son téléphone et vérifia sa messagerie.
Le professeur Donnard l’avait appelée alors qu’elle se trouvait dans le bureau du juge Imbert.
Pas de message.
— Je reviens, je sors pour contacter Donnard. Il a essayé de me joindre pendant que nous étions en réunion. N’en profite pas pour draguer toutes les nanas !
Gustanzo secoua la tête.
Anna se leva, poussa la porte d’entrée de l’Irish Doney et s’assit sur une chaise qui se trouvait sur la terrasse, face au Palais des Papes. Elle fit défiler les numéros de son répertoire téléphonique et sélectionna celui  de l’enseignant universitaire en histoire religieuse du Moyen Âge :
— Bonjour, professeur. Je suis désolée de n’avoir pu vous répondre, mais j’étais en réunion avec le juge d’instruction. Vous avez du nouveau ?
— Mon ami, le professeur Guavilla, qui est un spécialiste des symboles religieux, vient de m’envoyer un e-mail. Je lui avais transmis la photo de la peinture murale qui se trouvait dans la villa d’Oppède.
— A-t-il reconnu ces mystérieux symboles ?
— Oui. C’est la représentation d’une fresque découverte dans la grotte de Montréal-de-Sos. Elle évoquerait le Saint Graal. 
— Le Graal ? Pourquoi ont-ils peint ce symbole à votre avis ?
— La peinture se trouve sur le mur opposé à celle du château de Monségur. Faudrait-il y voir un symbole spirituel et non matériel ? Le Pog ne représenterait-il pas le Saint Graal  pour les Maîtres Solaires ? De nombreuses légendes entourent Montségur. Certains historiens évoquent l’hypothèse que des cathares auraient réussi à s’enfuir du château avec un immense trésor. Des mystiques pensent même qu’ils auraient emporté avec eux le Saint Graal.
— Nous nageons en plein délire !
— Je suis d’accord avec vous. Mais il faut garder à l’esprit que la persécution des cathares s’est terminée dans cette forteresse, perchée tout en haut du piton rocheux, dans un immense bûcher faisant plusieurs centaines de morts. Par conséquent, Montségur est un symbole important pour les membres de la secte.
Anna réfléchit.
Que pouvait-il se passer dans l’esprit torturé de ces fanatiques. Elle pensa à la chapelle des Pénitents Gris et à la cathédrale Sainte-Cécile. Les Maîtres Solaires avaient un plan et attribuaient une importance capitale à certains édifices religieux. Ils s’étaient octroyé la chapelle des Pénitents Gris et celle des Pénitents Blancs, et ils avaient fait exploser le symbole de la foi catholique, la cathédrale Sainte-Cécile. 
— Les Maîtres Solaires sont prêts à tout pour accomplir leur mission terrestre. Selon vous, pourquoi utilisent-ils cette symbolique ?
— Je n’en ai aucune idée. Mais vous devez garder à l’esprit qu’ils ont revisité la pensée cathare. Car après avoir reçu le consolament, le baptême de feu, le simple croyant devenait un parfait. Il faisait vœu de ne plus manger de viande, de ne jamais mentir, jurer ou tuer. 
— Pourtant, mentir ou tuer… Ils ne font que ça !
— Leur doctrine est un mélange d’hermétisme, d’enseignement rosicrucien et de néo-catharisme. Ils sont en guerre sainte. Tout comme l’Église catholique, qui par le passé, a fait tant de victimes pendant l’Inquisition. Le monde étant l’œuvre du Mal, la destruction de l’homme et de la matière vise à le purifier et le sortir de l’emprise de Satan.
— Et Montségur est le symbole des cathares martyrs. Je pense que nous ne devrions pas lâcher cette piste. 
— Il fut leur dernier refuge. Là-haut, ils vivaient entre eux, sous la protection du seigneur Raymond de Péreille. Montségur était le haut lieu de l’église cathare. Le siège de la forteresse dura presque un an et se termina dans un immense bûcher. Je ne sais pas ce qu’ils ont en tête, mais méfiez-vous. Ils projettent certainement quelque chose qui marquera les esprits à tout jamais. Leur but ultime est de purifier notre monde et de détruire Satan.
— Je vous remercie, professeur. Nous allons envoyer des hommes surveiller la grotte et les environs de Montségur. Arthur Beaulieu s’est peut-être réfugié dans cette région avec ses adeptes. Je vous appelle dès que j’ai de nouveaux éléments. Bonne journée.
— À bientôt, Anna. 
L’esprit perdu dans ses pensées, la capitaine retourna s’asseoir à la table. La serveuse venait d’amener les plats et Gustanzo discutait avec elle. Celle-ci gloussait à chaque compliment que lui faisait le flic de la Crim’.
Agacée, Anna s’assit et sirota sa bière.
Claire continuait d’occuper ses pensées, la jeune femme avait disparu depuis deux jours et elle était peut-être déjà morte à cette heure-là.
La serveuse partit servir de nouveaux clients.
Gustanzo se tourna vers sa collègue :
—  Alors, il a dit quoi, Donnard ?
— Ah, quand même… Ça t’intéresse.  
Le policier haussa les sourcils.
Il ne comprenait pas la réaction de sa collègue. 
— Ah, les femmes ! Vous demeurez un mystère. Par moments tout va bien, puis d’un seul coup, sans qu’on ne sache pourquoi, tout bascule ! Et là, c’est le drame. 
— Premièrement, arrête de faire des généralités. Et deuxièmement, le problème ne vient pas de nous, mais de toi ! Hier soir, tu te soûles la gueule jusqu’au petit matin et je suis obligée de venir te chercher. Et là, j’arrive et tu dragues la serveuse. Tu continues tranquillement à discuter sans même me demander s’il y a du nouveau. Claire a disparu et les Maîtres Solaires préparent un plan. Ils vont certainement la sacrifier. Quant à Lunze, il est entre la vie et la mort ! Je trouve que tu prends tout ça à la légère, alors ne t’étonne pas si je m’énerve. 
Anna venait de lâcher tout ce qu’elle avait sur le cœur.
Gustanzo resta coi quelques secondes.
Il ne s’attendait pas à une telle réaction de la part de sa collègue.
— OK, je suis désolé que tu me prennes comme ça. Mais, même si je ne le montre pas, je pense au Furet et à Claire toute la journée. Ce n’est pas facile pour moi aussi, même si je ne le montre pas. 
— On ne dirait pas, lâcha brusquement Anna.
— Nous n’avons pas la même façon d’exprimer nos sentiments… Mais si ça peut te rassurer, je suis dans le même état d’esprit que toi. Moi aussi, je souffre de savoir notre ami dans cet état. Tu crois que je ne pense pas à sa femme et sa fille ? Tu crois que tu es la seule à avoir un cœur ? Mais tu voudrais que je fasse quoi ? Que je m’arrête de vivre ? s’énerva le lieutenant, en plongeant son regard sombre dans celui de sa supérieure.
Anna fut désarçonnée par sa réaction.
Elle n’avait pas l’habitude de le voir s’emporter ainsi.
— OK… Excuse-moi ! Je ne voulais pas te blesser. Mais, les tensions et le stress me rendent plus nerveuse ces temps-ci.
Gustanzo avala d’un trait son whisky.
Il ne répondit pas.
— Désolé, Gus. 
— Tu fais chier, Anna. Depuis le temps qu’on bosse ensemble, j’ai l’impression parfois que tu ne me connais pas. Je donne peut-être l’air de m’en foutre, mais je vis à cent pour cent pour le boulot.
— OK… On oublie ce que je t’ai dit ! Tu sais que j’ai tendance à m’emporter rapidement… Et je dis des choses que je ne pense pas. Il faut qu’on se recentre sur l’enquête. Ce n’est pas le moment de se disputer.
— On est d’accord ! Alors, il a dit quoi, Donnard ?
La chef de groupe détailla la conversation qu’elle avait eue avec le professeur. Elle parla du Graal, de la grotte de Montréal-sur-Sos et du siège de Montségur lors de l’Inquisition cathare. Son adjoint l’écoutait attentivement tout en dégustant son plat. 
— Il faut lancer une enquête autour de Montségur. Nous devrions y envoyer des gars de la Crim’ pour faire un repérage des lieux et effectuer une enquête de voisinage, fit-il en buvant une gorgée de whisky.
— Le problème, c’est que le château est perché sur un piton rocheux… Il est difficilement accessible. La zone est vaste et boisée. Quant à la grotte… Puis s’ils s’y rendent, ça sera certainement pour un rituel ! Donc, ils seront difficilement localisables.
Anna s’arrêta de parler.
Elle dégusta un morceau de saumon et ajouta :
— Nous allons en discuter avec le juge Imbert. Je demanderai à Malerme et Rice de partir  enquêter autour du château et de la grotte de Montréal-sur-Sos. Nous avons les photos de Beaulieu et de ses hommes de main. Avec un peu de chance, quelqu’un les aura aperçus dans les environs. Pourras-tu vérifier leurs communications téléphoniques ? Peut-être qu’une antenne-relais a matché dans cette région.
Gustanzo opina de la tête.
Il considéra sa collègue quelques secondes :
— Je vais éplucher les fadettes et les relevés bancaires. Tu ne penses pas qu’il faudrait placer la région sous la surveillance de la BRI ?
Anna  soupira :
— Bien évidemment, mais tu veux surveiller quelle zone  en particulier ? Ils peuvent être partout. Et pour le château, il est impossible de le surveiller dans sa totalité.  Et nous manquons d’hommes et de moyens. Puis nous sommes dans des suppositions. Le juge Imbert ne nous suivra pas sur ce coup-là.
Anna parlait d’un ton calme et posé.
Elle avait retrouvé sa quiétude.
Depuis la mort de son père, la jeune femme était sujette  aux sautes d'humeur. Gustanzo lui avait suggéré de se faire suivre par un spécialiste, mais la jeune femme avait éludé la conversation en disant que le sport remplaçait les séances du psychologue et les calmants. 
Alors qu’elle dégustait sa bière, son téléphone vibra à nouveau.
Elle décrocha rapidement, c’était Malerme :
— Un restaurateur de Saint-Paul-Trois-Châteaux vient de contacter la Brigade criminelle, suite à la diffusion des portraits dans les médias. L’homme a reconnu Beaulieu, il est venu plusieurs fois à son restaurant en compagnie d’un directeur d’une entreprise d’électricité et de mécanique qui travaille dans l’industrie nucléaire. Un troisième homme les accompagnait.
Il y eut un court silence.
Les idées filaient à toute vitesse dans la tête de la capitaine. La piste du nucléaire refaisait à nouveau surface, et c’était très inquiétant. L’Ordre des Maîtres Solaires possédait certainement une quantité de Semtex suffisante pour faire d’importants dégâts dans une centrale nucléaire.
— OK ! Tu te rends à Marcoule ?
— Oui. J’ai rendez-vous avec le directeur. Je dis à Sidhi de passer voir le gars avec la Fouine pour prendre sa déposition ?
— Non, je vais y passer avec Gustanzo. Tu as l’adresse du restaurateur ?
— Oui. 
Anna nota l’adresse sur son carnet.
Elle remercia son troisième de groupe et se tourna vers Gustanzo le visage grave.
— On laisse tomber la piste de Montségur pour le moment, on file à Saint-Paul-Trois-Châteaux interroger un restaurateur qui a vu Arthur Beaulieu déjeuner avec un directeur d’entreprise qui travaille pour l’industrie nucléaire.
— C’est chaud ! s’exclama Gustanzo, le visage blême.
— Comme tu dis… Là, ce n’est plus une cathédrale. Un réacteur nucléaire, ça peut faire des dégâts. Puis il y a aussi le risque qu’ils dérobent du plutonium.
— Si c’est comme Tchernobyl ou Fukushima… Il faut qu’on fasse vite. Il n’y a pas de temps à perdre.
 
 
 



43
 
 
 
 
 
 
Le ciel se couvrait au fil des heures et de gros nuages noirs s’amoncelaient à l’horizon. Un orage allait bientôt  éclater sur la région. Les OPJ venaient de passer devant la centrale nucléaire du Tricastin. 
Gustanzo scruta les quatre dômes en béton armé des bâtiments réacteurs qui longeaient le Rhône, protégés par une double enceinte de grillage et de fils de fer barbelés.  Son regard s’attarda, un instant, sur les deux immenses aéroréfrigérants d’Eurodif en forme de cheminée. Quelques années plus tôt, ils produisaient encore des nuages de vapeur, mais depuis l’arrêt du site en 2012, ils ne fonctionnaient plus. L’enrichissement d’uranium se faisait à présent par une installation voisine, GB II, qui  était équipée de nouvelles centrifugeuses moins gourmandes en énergie, et surtout beaucoup plus performantes. 
Un frisson glacé lui remonta le long de la colonne vertébrale quand il aperçut l’usine militaire de Pierrelatte qui avait produit jusqu’en 1996 de l’uranium enrichi à quatre-vingt-dix pour cent destinés à la fabrication d’armes nucléaires.  Un dédale de béton, de verre et d’acier grignotant la nature et défigurant le paysage.
Le lieutenant se tourna vers sa collègue :
— Tu crois qu’ils pourraient vouloir dérober du plutonium pour fabriquer une bombe ?
La jeune femme fit une moue sceptique.
— Je ne pense pas qu’ils soient en mesure de fabriquer une arme nucléaire. Il faudrait des spécialistes hautement qualifiés et un budget colossal. J’avais lu un article dans lequel un journaliste expliquait que même Al-Qaïda n’était pas en mesure de la réaliser. Toutefois, Marcoule dispose d’un stock important de plutonium, ainsi que du gaz nécessaire à l’explosion, le Tritium qui était fabriqué dans l’usine de Célestin. Nous ne pouvons pas écarter cette piste. Ils peuvent cependant fabriquer une bombe « sale » radiologique qui disperserait des produits radioactifs à l’aide d’un explosif classique…
Gustanzo écarquilla les yeux et lâcha :
— Explosif de type Semtex.
Anna opina de la tête.
— Ça fait quand même froid dans le dos de savoir qu’il existe toutes ces installations en Provence, ajouta-t-il, inquiet.
— Existaient… La plupart sont à l’arrêt. 
— Ça ne te fait rien, toi ?
— Qu’est-ce que tu veux que je te réponde ? C’est ainsi ! Et la région a su profiter de ce fabuleux essor économique permis par la technologie nucléaire. Des dizaines de milliers de personnes ont vécu grâce aux retombées économiques. Bien évidemment, je déplore la fabrication d’armes nucléaires… Mais les centrales nucléaires permettent la production d’électricité et l’indépendance énergétique. Maintenant, nous devons aller plus loin et développer l’éolien, le solaire… 
— C’est mal parti… Les socialistes l’ont zappé, le tournant écologique… 
Anna soupira, mais ne répondit pas.
Elle essayait de garder son calme, mais l’inquiétude la rongeait. 
Des tas de questions l’assaillaient.
Les Maîtres Solaires chercheraient-ils à commettre le pire en fabriquant une bombe nucléaire ?
Voudraient-ils s’attaquer à la centrale de Tricastin ou celle de Marcoule ?
 
Ces questions demeuraient sans réponse.
Anna essaya de se ressaisir.
Elle monta le volume de l’autoradio pour chasser ses idées noires. 
Le véhicule des policiers venait de pénétrer dans Saint-Paul-Trois-Châteaux, une jolie petite ville située au cœur de la Drôme provençale, riche en histoire et monuments historiques. Les enquêteurs de la PJ passèrent devant plusieurs magnifiques vieilles bâtisses en pierres apparentes, traversèrent la ville et stationnèrent leur véhicule sur un petit parking gratuit en bord de route. Le restaurant se trouvait dans un endroit relativement calme et  isolé des autres commerces.
 Anna claqua la portière et sortit son calepin pour vérifier l’adresse.
— 7 Cours des Platanes, lâcha-t-elle en scrutant les numéros apposés sur les murs de pierre grignotés par le lichen. 
— C’est là, le Jardin des Oliviers, fit Gustanzo en indiquant le restaurant. 
Le mistral venait de se lever et soufflait fort.
Les cimes des arbres se courbaient sous les puissantes bourrasques de vent et les feuilles tourbillonnaient sur l’asphalte. 
Les OPJ poussèrent un portillon vert en fer forgé et traversèrent une longue allée gravillonnée bordée d’oliviers, de mimosas et de pins parasols. Une dizaine de tables en bois au milieu d’une pelouse verdoyante jalonnaient un muret en pierre. Ils passèrent sous une pergola qui donnait sur une terrasse fleurie et débouchait sur un grand hall à la décoration typiquement provençale.
Une jeune femme balayait l’entrée.
Elle était longiligne avec des cheveux mi-longs attachés par un élastique. Elle portait un legging et un débardeur en jersey stretch. 
Elle redressa la tête et salua les enquêteurs.
Anna sortit sa carte de police :
— Capitaine Valentin de la Brigade criminelle d’Avignon. Nous souhaiterions nous entretenir avec M. Auban. 
La jeune femme ne parut pas surprise.
Gustanzo l’observa discrètement.
 Elle avait la trentaine, de fines rides d’expression parcouraient son visage fin et régulier. Il remarqua qu’elle avait un tribal  tatoué sur son biceps.
 La serveuse posa son balai et détailla les enquêteurs. 
— Suivez-moi, il vous attendait. 
Les policiers pénétrèrent dans une grande pièce lumineuse aux murs en pierre décorés par des tableaux représentant des paysages de la région. Une grande baie vitrée donnait sur le jardin et le mobilier en bois massif était rustique, mais de qualité.
Le lieu était propre et agréable.
Le gérant, un type plutôt costaud d’une cinquantaine d’années, de taille moyenne avec de larges épaules, des cheveux épais et coiffés en bataille, nettoyait le comptoir. Il  posa son éponge et s’approcha des OPJ pour les saluer.
Il contempla discrètement la policière.
Bouche bien dessinée, traits fins, grands yeux bleu lagon. Et une peau du visage qui semblait douce et fine. 
M. Auban était sous le charme.
— Asseyons-nous à cette table, nous serons mieux pour discuter, dit-il en désignant le fond de la salle.
Les OPJ s’exécutèrent.
En traversant la pièce, Anna essaya de s’imprégner de l’atmosphère générale du lieu. Le restaurant était agréable, joli, bien décoré, et surtout relativement isolé du reste de la ville, ce qui était un détail important.
Chaque élément comptait à ce niveau de l’enquête.
Anna songea qu’elle devrait demander aux opérateurs téléphoniques la liste des numéros ayant transité par les antennes-relais situées autour du restaurant, les jours où se sont retrouvés les membres de l’Ordre des Maîtres Solaires. Ensuite, les hommes de son groupe essaieraient d’effectuer des recoupements avec les lieux stratégiques où se retrouvaient les membres de la secte.
 Elle devrait aussi lancer une discrète enquête de voisinage, l’objectif étant de retrouver l’identité du deuxième homme présent au Jardin des Oliviers en compagnie de Beaulieu.
Le restaurateur invita les policiers à s’asseoir.
— J’ai reconnu votre individu dans l’appel à témoin qui a été diffusé sur BFM TV. Je l’avais déjà remarqué, car il ne parlait pas et mangeait uniquement des salades, jamais de poisson ou de viande. Je me méfie toujours des végétariens, expliqua M. Auban en s’asseyant à son tour.
— Est-ce bien lui ? demanda Anna en sortant une photo d’Arthur Beaulieu.
Le restaurateur acquiesça.
La capitaine montra les photos des hommes de main.
Il secoua la tête :
— Jamais vu les autres gars. Celui qui accompagnait le vieil homme était, lui aussi, très costaud. Mâchoire carrée, cheveux courts. Le genre de type à qui on ne cherche pas d’embrouilles…
— Ils viennent depuis longtemps dans votre restaurant ?
L’homme haussa les sourcils et passa sa main devant la bouche.
— M. Pares vient depuis une dizaine d’années…
— M. Pares ?
— Oui. Christian Pares, il habite sur les hauteurs de Saint-Restitut. Il est le directeur d’une entreprise d’électricité travaillant sur le site nucléaire du Tricastin. Il vient régulièrement au restaurant depuis une dizaine d’années. Un type un peu spécial, mais plutôt sympa.
— Pourquoi spécial ?
— Je ne pourrai pas l’expliquer.  Mais c’est son regard et son comportement. 
— Son regard ?
— Oui ! Vide et sombre. Puis il a des tics nerveux, par moments. Un peu à la Sarkozy.
Gustanzo esquissa un sourire.
— Et son comportement ?
— C’est difficile à expliquer. Il est poli et sympathique, mais on dirait qu’il est tout le temps en train de se méfier. Et je ne sais pas grand-chose de sa vie. Il ne parle jamais de lui et de son boulot. 
Anna nota  les informations sur son carnet.
— Et en ce qui concerne Arthur Beaulieu et l’autre l’individu qui l’accompagnait ?
— Le vieil homme, je ne l’ai pas vu souvent. Il vient depuis trois semaines, un mois maxi. Mais, l’autre gars,  le costaud, il vient depuis plus longtemps. Au moins, un an.
— Et ils se comportaient comment en votre présence ?
— Ils ne parlaient pas. Je discutais uniquement avec M. Pares quand il payait la note au comptoir. C’est tout ce que je peux vous dire. J’espère que ça fera avancer votre enquête. 
— Vous ne pouvez pas savoir à quel point votre témoignage nous est utile.
— Les journalistes disent que le vieil homme serait le Grand Maître d’une dangereuse secte. Vous pensez que M. Pares en fait partie ?
— Nous ne pouvons pas parler de l’enquête M. Auban, je suis désolée.
Déçu, le restaurateur hocha la tête
— Une dernière question… Depuis la diffusion de la photo de Beaulieu dans les médias, M. Pares vient-il toujours à votre restaurant ?
— Oui. Il était encore là, jeudi dernier. Mais seul…
Anna hocha la tête,  son regard se perdit dans le vide.
Elle prit des notes sur son carnet et fixa son interlocuteur : 
— Nous vous remercions pour votre témoignage, M. Auban. Nous allons être amenés à nous revoir pour les besoins de l’enquête. Quand M. Pares sera dans votre restaurant, contactez-moi à ce numéro, lâcha la chef de groupe en lui donnant sa carte de visite.
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Claire se réveilla en sursaut.
Elle se redressa brusquement, prise de panique.
La porte d’entrée venait de s’ouvrir et une silhouette se découpa dans la lueur du jour. 
Affolée, elle voulut s’enfuir, mais il n’y avait qu’une seule sortie et l’individu lui barrait le passage. L’homme referma la porte et s’immobilisa devant le lit.
— N’aie pas peur, Edwige. 
Le vieil homme s’assit à côté d’elle.
Tétanisée par la peur, Claire ne bougeait plus.
Elle sentait son cœur cogner fort contre sa poitrine.
Le sang inondait son cerveau.
Aucun son ne pouvait sortir de sa bouche.
Le Grand Maître comprit que Wenzel avait dit vrai, sa fille était amnésique.
— Tu ne me reconnais pas ?
Elle tremblait.
Un masque de terreur se dessinait sur son visage.
— J’en déduis que tu ne sais pas pourquoi tu es ici, enfermée dans cette pièce, sombre et lugubre. 
Claire dévisagea son interlocuteur.
Il portait un costume beige et une chemise blanche. Il avait de longs cheveux poivre et sel qui retombaient lourdement sur ses épaules. Son regard était sombre et mystérieux.
Soudain, il lui sembla reconnaître l’homme que lui avait montré la policière sur les clichés.
— Tu es ma fille, Edwige. Tu es l’enfant cosmique, comme ta sœur, Abigaël. L’étymologie de ton prénom signifie richesse et combat, en germanique.  Amiel Aicart, ton aïeul, était le trésorier de l’église cathare. Il a survécu lors du siège de Montségur pour que nous puissions combattre le Mal. Tu ne comprends certainement pas ce que j’essaie de t’expliquer, mais tu dois savoir que nous sommes à l’aube d’une nouvelle ère. 
Claire se recroquevilla en boule dans le coin du lit.
Elle était terrifiée.
—  Vous êtes fou. Je ne suis pas votre fille. Et je n’ai pas de sœur ! Vous mentez !
Le Grand Maître se releva.
Il inspira calmement, puis souffla :
— Décidément, le sacrifice ne sera pas facile. Nous avions déjà dû utiliser la force pour te conduire à la chapelle des Pénitents Gris. Te rappelles-tu d’Edwin ?
Claire secoua la tête.
— Edwin était un Maître Solaire. Le fils d’un sacrifié qui avait fait partie du premier Transit dans les années 2000. Mais tout ce ceci ne te dit rien ?
La jeune femme ne répondit pas.
Elle ne comprenait pas où ce type voulait en venir.
— Il t’a détournée de ta voie. Vous étiez tombés amoureux… Ah, l’amour… Mais tu es une élue, Edwige. Tu n’es pas comme les autres. Nous avons dû vous séparer. Mais, j’ai eu la faiblesse d’esprit de ne pas faire assassiner Edwin quand j’en avais la possibilité, et ça a bien failli tout faire échouer.
Le Grand Maître s’arrêta de parler, son regard glissa sur son épaule blessée. 
Ses yeux se mirent à briller :
— Il a bien failli réussir à m’éliminer, le  traître. Mais, il en faut plus pour venir à bout de ma vieille carcasse. Par contre, ton cher et tendre, nous avons dû le faire disparaître.
La jeune femme écarquilla les yeux.
Elle ne savait pas si elle devait le croire.  
Se pourrait-il que cet illuminé soit mon père ? 
Elle scruta son visage.
Je ne le reconnais pas. C’est impossible qu’il soit mon père. Et Edwin… Si j’avais eu une personne dans ma vie, serait-ce  possible que je ne m’en rappelle pas ?
Son passé était enfoui au plus profond de son cerveau, elle ne se souvenait de rien. Et pour l’instant, une seule idée l’animait : quitter cet endroit au plus vite. 
— Que comptez-vous faire de moi ? Allez-vous me libérer ? demanda la jeune femme, d’une voix tremblante.
Le Grand Maître émit un râle d’énervement.
Il secoua la tête et dit :
— Tu es l’enfant cosmique. Tu es une élue. Ton énergie ouvre la porte céleste. Tu n’es pas comme tout le monde. 
Claire le dévisagea.
Elle se recroquevilla sur le bord du lit.
— Vous êtes cinglé. Je ne suis pas une enfant cosmique. Vous me confondez avec une autre. Libérez-moi, hurla-t-elle, en plein crise de panique.
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9 heures. Branle-bas de combat dans la salle de réunion de l’hôtel de police d’Avignon. La capitaine avait réuni les hommes de son groupe pour faire le point. Le chef de la Crim’, le commandant Herlin, était lui aussi de la partie. Assis sur le rebord de la table, une tasse de café dans les mains, il écoutait attentivement sa subordonnée.
— Alors, commençons par le début, Derbani et Vineira enquêtent actuellement sur Arthur Beaulieu à Montréal. Ils travaillent en étroite collaboration avec l’ORCGDF et le SPVM. Pour le moment, ils effectuent l’enquête de voisinage et rencontre ses anciens employés. Le vieil homme demeure toujours un mystère. De nombreuses zones d’ombre subsistent dans sa vie. Dans les jours qui viennent, les hommes de Pernes devraient se rendre à Morin-Heights pour fouiller le passé de Beaulieu. 
— Et toujours aucun lien avec André Dorian ou l’OTS ? Car c’est à Morin-Heights que se rendait l’ancien membre de la secte et c’est aussi là-bas qu’ont été commis les premiers meurtres, coupa Rice en faisant tourner son stylo entre ses mains.
Anna secoua la tête.
— Non. Nous en saurons plus dans quelques jours,  quand Derbani et Vineira auront débuté leur enquête à Morin-Heights. Toutefois, nous avons une piste intéressante. La Brigade financière, qui a épluché les comptes de Beaulieu, a remonté jusqu’à une Holding patrimoniale implantée en Suisse où notre homme délocalisait ses actifs. Et l’homme qui s’occupe de gérer les fonds est dans les dossiers de la DCRI. Il faisait partie de l’OTS. Le deuxième groupe de Pernes devrait l’interpeller dans l’après-midi. Il sera placé en garde à vue dans nos locaux.
Anna fit une pause.
Elle attrapa sa bouteille d’eau minérale et but une gorgée directement au goulot.
— De plus, l’enquête vient de faire un bond important. Grâce au témoignage d’un restaurateur de Saint-Paul-Trois-Châteaux, nous avons une piste sérieuse. Beaulieu et un autre individu ont rencontré, plusieurs fois, ces derniers mois, un directeur d’entreprise dans son restaurant, continua-t-elle en rayant ses notes.
— Il bosse dans quel domaine, ce type ? s’enquit Malerme.
— Nucléaire. Il intervient principalement sur la centrale du Tricastin.
Un lourd silence s’installa dans la pièce.
Malerme et Rice s’échangèrent des regards inquiets.
Cette révélation venait de faire l’effet d’une bombe.
Sidhi, toujours égal à lui-même, n’avait pas bronché. Vêtu d’un costume beige et d’une cravate grise, il continuait de prendre des notes avec son nouvel iPad. Le brigadier-chef s’était converti aux nouvelles technologies.
Gustanzo qui discutait discrètement avec Herlin s’arrêta de parler.
— J’ai informé le procureur Teil et le juge Imbert. Le directeur de l’entreprise, Christian Pares, vient d’être placé sous écoute. La BRI va mettre des hommes à notre disposition pour effectuer la  surveillance de sa demeure et de son entreprise.
— Et l’autre gars ? demanda Malerme, en fixant intensément sa supérieure. 
— Nous n’avons toujours pas son identité. Ce n’est ni, Mirko Nipokovic, ni Wenzel Smith. Nous allons faire parvenir au restaurateur, un e-mail contenant la photo  de Fedor Aleksandrov, l’autre ex-para qui était proche de Smith.   
Anna s’arrêta de parler.
Elle donna un grand coup de stylo sur la page de son calepin et tourna la feuille.
— Gustanzo et moi, nous allons nous rendre à la centrale du Tricastin pour nous entretenir avec le directeur et le chef d’exploitation. Nous savons que Christian Pares a le contrat d’éclairage du bâtiment réacteur. Il s’occupe aussi de la DAI – Détection Alarme Incendie – des bâtiments auxiliaires et de la maintenance de certaines tuyauteries.  
Anna s’arrêta de parler pour relire ses notes :
—  Et aussi la partie mécanique des GV − Générateur de Vapeur. 
Malerme la regarda, les yeux grands écarquillés.
Le jour précédent, il avait eu un entretien avec le directeur du site de Marcoule. Le brigadier-chef en  avait appris beaucoup sur les diverses installations nucléaires de la région. La piste du réacteur ASTRID, sur lequel avait travaillé Adler, avait été définitivement abandonnée, car le projet était toujours en cours d’étude et ne serait pas réalisé avant plusieurs années. Par conséquent, les hommes de la Crim’ s’intéressaient de plus près à la centrale du Tricastin. 
Malerme se redressa sur sa chaise et dit :
—  Les hommes de Christian Pares sont à l’intérieur du bâtiment réacteur. Ils ont donc accès aux principaux circuits d’une installation nucléaire. Ils gèrent aussi l’installation électrique. Tu ne crois pas qu’il pourrait s’attaquer directement au cœur ?
— Attends, ne nous emballons pas ! L’OTS entretenait aussi un trafic d’uranium avec l’Iran d’après la DCRI. Pour l’instant, nous ne savons pas de quoi il retourne. C’est peut-être aussi des transactions financières en vue de faire du blanchiment d’argent. De grosses sommes d’argent sont en jeu à travers les contrats de l’industrie nucléaire.
Anna ne croyait pas vraiment à cette dernière version, mais elle ne voulait pas inquiéter ses hommes. En effet, il  n’y avait aucune piste sérieuse permettant d’affirmer avec certitude que l’Ordre des Maîtres Solaires avait décidé de commettre un acte terroriste sur une centrale nucléaire.
Elle se tourna vers le brigadier-chef :
— Driss, tu vas me retracer l’emploi du temps de Pares. 
— Je remonte jusqu’à quand ?
— Jusqu’à ce que tu trouves une piste sérieuse !
Sidhi hocha la tête, sans faire de commentaire.
— Tu me feras sa biographie. Enquête sur son passé. Je veux tout savoir. Ne néglige aucun détail. Henkel, le pote de Gustanzo qui bosse à la DCRI, te filera un coup de main.  Je viens de le contacter, il n’a pas de dossier sur Pares, mais par contre, un de ses anciens associés se trouve fiché par les Renseignements Intérieurs. Tu vérifieras ses comptes bancaires et ses fadettes.  Tu vois avec les gars de la BRI pour récupérer les enregistrements téléphoniques.
— Tu veux que je me documente sur les installations de Tricastin, avec la Fouine ? demanda Malerme.
— Non, je m’en occupe avec Gus. Je vous affecte à une autre mission. Vous irez en Ariège, à Montségur. Nous pensons qu’Arthur Beaulieu pourrait s’être réfugié, là-bas. Le château cathare, à qui l’on attribue de nombreux mythes et légendes, est aussi un haut lieu du catharisme. Et c’est au pied de la forteresse qu’ont péri les derniers cathares lors de la croisade albigeoise.
— Tu penses qu’ils voudraient faire un Transit, là-bas ?
— Possible !
— Vous allez faire une enquête de voisinage autour de Montségur. Vous surveillerez aussi les alentours de la forteresse. 
— Mais c’est immense, le coin ! Il faudrait ratisser la zone en hélico…
Les yeux de la capitaine scintillèrent.
Elle avait une idée pour surveiller la zone de Montségur en toute discrétion.
— J’ai une petite idée… Il y a quelques moins, nous avons sollicité une entreprise extérieure pour surveiller un caïd d’Avignon. Tu ne te souviens pas ? 
Malerme esquissa un sourire.
Il savait où sa supérieure voulait en venir.
— Réunion close. On se retrouve à la fin de la semaine pour faire le point. Je vous laisse, je dois passer dans le bureau de Menucci récupérer le matos.
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Un peu plus tard, Anna tapa deux coups secs à la porte et pénétra dans le bureau de Menucci. Le spécialiste informatique de la PTS avait le nez plongé dans l’écran de son ordinateur. Il vérifiait le contenu d’un disque dur saisi chez un revendeur de drogue. 
La quarantaine, mal rasé, les cheveux hirsutes. Il portait un vieux jean délavé et un T-shirt avec l’inscription : I’m a Geek & I’m proud.
L’informaticien s’arrêta de pianoter sur son clavier d’ordinateur et se  redressa sur sa chaise :
— Oh, Anna !  Ça farte, chérie ?
— Ça farte moyen ! On est en pleine galère avec la nouvelle enquête. C’est very hot, comme tu dis.
— Vas-y, assieds-toi, princesse. J’ai eu des échos. Il paraît que même le groupe de Pernes est sur le coup ! 
La capitaine posa la pile de livres, qui se trouvait sur la chaise, sur le bureau de l’informaticien.
Elle s’assit et dit :
— Oui… Ce n’est pas une petite enquête. Je ne peux pas trop en parler, mais l’affaire est liée à l’Ordre du Temple Solaire. Et les types que nous recherchons sont des fanatiques dangereux et lourdement armés, expliqua Anna en laissant son regard promener sur l’antre de Menucci.
Un tas de documents s’entassait dans une armoire entrouverte au fond de la pièce et une grande table rectangulaire grise en  polymère était plaquée contre le mur. Menucci avait empilé dessus tous ses appareils électroniques : oscilloscope, générateur de fréquence et appareil UFED pour  extraire les informations contenues dans les appareils mobiles.
— Que me vaut ta venue, gente demoiselle ?
— J’ai besoin de matos pour la surveillance.
Menucci lança un regard espiègle à la capitaine.
Les prunelles de ses yeux se mirent à briller.
— Vas-y ma belle, je t’écoute. Il te faut quoi cette fois-ci ?
— Des brouilleurs d’ondes longue portée, des micros et une caméra Wi-Fi espion. Et mes gars vont partir en surveillance dans un lieu vaste et isolé. Nous ne pouvons pas faire surveiller la zone par un hélico, car nous devons demeurer discrets. Je sais qu’en ce moment, tu t’intéresses aux drones…
— En effet… On t’a bien renseignée. Je viens d’obtenir ma licence de pilote. 
Menucci se leva brusquement et composa le code de l’épaisse armoire métallique qui se trouvait à côté de son bureau. Il ouvrit la porte et attrapa un gros carton. Ensuite, il le posa sur la table et sortit un engin bourré d’électronique avec plusieurs caméras de chaque côté.
— Voici mon nouveau jouet. Un Exapix  XL! Le top du top en matière de drone. Un concentré de technologie, image haute résolution, vidéo full HD et capteur infrarouge et thermique pour voir la nuit.
Anna se leva et contempla l’engin.
C’est exactement ce qu’il lui fallait pour surveiller en toute discrétion les alentours de Montségur.
Son téléphone portable se mit à vibrer dans sa poche.
— Désolé, deux minutes.
Elle attrapa son Smartphone.
C’était Herlin.
— Les gars de Pernes sont passés au domicile de Chevalley pour le cueillir, mais il ne reste plus rien de sa baraque. Tout a cramé, il a foutu le feu.  Cet enfoiré a dû être informé qu’il serait placé en garde à vue. À moins qu’il se soit aperçu qu’il était sous surveillance. 
— Enfoiré ! 
— Mais rien n’est perdu. Notre homme possède un avion privé qui a décollé dans la matinée. Et nous savons qu’il a fait une dizaine d’allers-retours entre Avignon et Zurich depuis le début de l’année. La BRI de Montpellier surveille l’aéroport d’Avignon. 
— Vous allez le cueillir à l’arrivée ?
— Nous le prendrons en filature pour savoir où il doit se rendre. Le GIPN  de Marseille se tient prêt à intervenir. Je vous informe dès que nous passons à l’action. 
— Nous avons une réunion avec le directeur de la centrale du Tricastin en début d’après-midi.
— Pas de souci. Mais tenez-vous prêts à intervenir en urgence. Mission prioritaire.
Anna raccrocha et plongea son regard dans celui de l’informaticien :
— Parfait ! Je récupère le drone pour l’enquête. C’est exactement ce qu’il me faut. Prépare-toi à faire tes valises, on aura besoin de toi à Montségur.
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Saint-Paul-Trois-Châteaux
Site nucléaire du Tricastin
 
 
13 h 30. La réunion se déroulait dans une grande salle qui se situait au dernier étage du bâtiment administratif. Carrelage couleur crème, murs blancs en préfabriqués et faux plafond. La décoration était simple et minimaliste. La lumière du jour traversait une grande baie vitrée et baignait la pièce d’une douce lumière aux reflets dorés. 
Le directeur de la centrale était confortablement installé au bout de la table de conférence. À sa droite, se trouvait le chef d’exploitation et l’ingénieur sûreté nucléaire. À sa gauche, le chef des gardiens et le responsable sécurité du site. En face, Anna, assise à côté de Gustanzo, venait d’exposer les faits à son auditoire qui l’avait écoutée attentivement sans lui couper la parole. 
M. Martin, le directeur de la centrale, se redressa sur sa chaise et joignit les mains devant sa bouche. Longiligne, les joues creusées et le regard froid, il plongea ses yeux dans ceux de la jeune policière.
— Nous allons surveiller de près les agissements de M. Pares, mais nous ne pouvons pas faire de conclusion trop hâtive. Et compte tenu du contexte dans lequel nous nous trouvons vis-à-vis de l’industrie nucléaire en ce moment, il serait préférable de ne pas ébruiter l’affaire. Nous avons eu récemment des membres de Greenpeace qui ont pénétré sur le site…
Anna fronça les sourcils.
Elle se passa la main sur le visage, réfléchit un instant et demanda :
— Il est donc possible d’entrer dans le bâtiment réacteur en déjouant la sécurité, puisque Greenpeace y est parvenu ?
Le directeur dodelina de la tête.
Des tics nerveux animaient son visage.
Agacé par la question de la jeune enquêtrice, il essayait de se contenir et de rester calme.
— Non. Ne confondons pas tout. Ils sont entrés sur le site, mais ils n’ont pas pénétré à l’intérieur des bâtiments principaux. Ensuite, nous savions qu’ils appartenaient à Greenpeace, nous avons donc agi en conséquence. Vous ne vouliez quand même pas qu’on leur tire dessus ? Nous les avons isolés dans une zone sécurisée de la centrale sans utiliser la force. Puis les médias ont bien assaisonné l’affaire, intervint le responsable de la sécurité.
Anna hocha la tête et continua :
— Nous pensons que les membres de cette secte possèdent du Semtex. Êtes-vous en mesure de me certifier que ce type d’explosif est détectable avec vos appareils ? Et quels seraient les risques s’ils parvenaient à en introduire sur une installation nucléaire ? Que faudrait-il pour arriver à un incident du type Tchernobyl ou Fukushima ?
Le directeur lança un regard au chef d’exploitation.
Ce dernier prit la parole. 
C’était un homme mince, âgé d’une quarantaine d’années, le ton autoritaire et le regard assuré :
— Les portiques de sécurité sont ultrasophistiqués et les scanners en entrée de la centrale sont conçus avec les dernières technologies. Par conséquent, les personnes qui travaillent sur le site du Tricastin sont toutes contrôlées. De plus, des patrouilles de gendarmerie dédiées à la sécurité du site peuvent intervenir rapidement en cas d’intrusion. 
Anna plissa les yeux.
Elle réfléchit un instant et ajouta :
— D’accord… Mais, avez-vous des détecteurs spécifiques d’explosifs ? Car, certains ouvriers passent les scanners avec leurs repas de midi… Puis ils pénètrent avec leur Smartphone ou tout autre appareil électronique. Par conséquent, si ces hommes dissimulaient de petites quantités d’explosifs dans leurs affaires, seriez-vous en mesure de les détecter ? J’ai aussi noté qu’ils entraient le matériel par le portail d’accès principal. Des caisses, des outils, des bungalows… Enfin, vous voyez ce que je veux dire. Quel est le niveau de contrôle et de détection ?
Le chef d’exploitation se racla la gorge.
Son regard devint fuyant.
— Nous contrôlons tout le monde, mais nous n’avons pas de détecteurs spécifiques… Les scanners suffisent à prévenir d’un éventuel danger terroriste. Et depuis bientôt quarante ans que la centrale existe, nous n’avons jamais eu d’incident à déplorer !
— Vous n’avez pas répondu à ma question. Si des individus pénétraient régulièrement sur le site avec de petites quantités de Semtex, sur eux ou dissimulées dans un des véhicules qui passent par le portail d’accès principal, pouvez-vous m’assurer qu’il n’y aurait aucun risque et que ces hommes seraient immédiatement repérés ?
Un silence pesant s’installa dans la salle.
Le directeur échangea un regard interrogateur avec le chef d’exploitation. Celui-ci posa ses mains à plat sur le bureau et continua :
— Les contrôles sont stricts et rigoureux. Les gardiens sont formés pour prévenir tout type d’attaque terroriste. De plus, chaque travailleur nucléaire qui pénètre dans la centrale a un dossier spécifique. Une enquête est réalisée sur lui, sur sa famille, ainsi que son entourage. Bien évidemment, il existe toujours des failles dans le système… 
— D’accord. Mais supposons que des terroristes parviennent tout de même à faire entrer des explosifs. Quels seraient les risques ? L’enceinte du bâtiment réacteur serait-elle en mesure de résister ?
— Tout d’abord, il faudrait plusieurs centaines de kilos de Semtex pour causer de réels dégâts. L’enceinte de confinement en béton armé des bâtiments réacteurs est conçue pour résister à la chute d’un avion. 
— Un avion de quelle taille ?
Le chef d’exploitation déglutit.
— Un avion de combat militaire. Des simulations de crash ont été effectuées avec ce type d’aéronef. Les résultats sont concluants. L’enceinte en béton armé devrait résister à ce type d’accident.
— Et pour un avion de ligne commercial ?
Il se racla la gorge :
— Les centrales ont été conçues de manière à respecter les règles fondamentales de sûreté lorsqu’elles sont confrontées à des situations accidentelles de types anormaux concevables…
— En clair ?
— À l’époque, l’Autorité de Sécurité Nucléaire considérait que la chute d’un avion de ligne n’était pas censée être intégrée aux règles fondamentales de sûreté pour la seule raison que ce type d’évènement n’était pas censé se produire…
— Les cinquante-huit réacteurs implantés sur le sol français ne sont donc pas conçus pour résister à la chute d’un avion de ligne ?
— De toute manière, ce n’est pas le problème à l’heure actuelle, capitaine Valentin. Nous ne se sommes pas dans une telle configuration. Recentrons-nous sur le véritable sujet, coupa le directeur de la centrale, en haussant le ton. 
— Je vous rappelle qu’un acte terroriste a été commis sur la cathédrale Saint-Cécile d’Albi. Une cinquantaine de kilos de Semtex ont été déposés sur les piliers de l’édifice…
Un nouveau silence s’installa dans la pièce.
— Quelles sont les installations à risque à l’intérieur d’une centrale nucléaire ? Que se passerait-il si une explosion avait lieu dans l’enceinte de confinement ? demanda Anna en défiant du regard le directeur.
L’ingénieur sûreté prit la parole.
C’était un polytechnicien d’une trentaine d’années, mince, les traits fins et une tête de premier de la classe :
— Tout d’abord, il faut comprendre le fonctionnement. Une centrale nucléaire utilise la chaleur libérée par l’uranium, le combustible nucléaire, pour chauffer l’eau et obtenir de la vapeur. La pression de cette vapeur fera tourner une turbine qui entraînera un alternateur produisant de l’électricité.  L’uranium que nous utilisons est enrichi à trois pour cent, contrairement à celui d’une bombe atomique qui est à quatre-vingt-dix pour cent. Par conséquent, dans le pire des scénarios imaginables, l’explosion d’un cœur n’engendrerait pas les effets d’Hiroshima ou de Nagasaki. Et si le réacteur entrait en surchauffe, les grappes de sécurité tomberaient immédiatement pour arrêter le système. Une grappe est formée de crayons absorbants qui participent à la maîtrise de la réaction nucléaire.
— Pour faire clair, si vous vouliez commettre un attentat, à quelle partie vous attaqueriez-vous ?
— Le circuit de refroidissement. Un accident de perte de réfrigérant causé par une brèche entraînerait une chute de la pression et une perte de l’inventaire en eau de ce circuit. Il en résulterait un échauffement des crayons combustibles risquant de causer la fusion du cœur. J’ai récemment lu les études sur un réacteur d’essai, Phébus, qui se trouve à Cadarache. Il s’avère que le cœur fond plus rapidement que les calculs théoriques l’avaient établi… Il faut savoir qu’un cœur qui entre en fusion entraîne la formation de Corium. Une pâte incandescente extrêmement corrosive et radioactive capable de traverser la plaque en acier de la cuve et la dalle de béton. 
— Et quels seraient les risques pour l’environnement ?
— En se décomposant l’uranium donne naissance à des produits de fission : iode 131, césium, strontium,  plutonium. Le risque majeur serait que ces éléments se répandent dans l’atmosphère. Je vous laisse imaginer les conséquences sur la population. Nous pouvons dire que l’effet serait tout aussi dévastateur qu’une bombe nucléaire.
— Et si l’enceinte de confinement résiste ? Il n’y aurait pas de risques de contamination ?
L’ingénieur se mordilla les lèvres et passa la main dans ses cheveux :
— Il est advenu un autre problème dans l’étude de la fusion du cœur de Phébus. Il s’avèrerait que l’iode prendrait une forme gazeuse… Par conséquent, même si l’enceinte demeure intacte, du fait de la porosité du béton, nous ne pourrions empêcher l’iode gazeux de se répandre dans l’atmosphère. 
Inquiète, Anna nota cette information sur son calepin.
— Mais une explosion qui endommagerait les circuits électriques ou la salle de commande engendrerait aussi un risque d’échauffement du cœur.
Le directeur commençait à bouillonner.
Cette conversation l’agaçait :
— Ce scénario catastrophe n’est que pure fabulation. Il n’y a jamais eu d’acte terroriste dans une centrale nucléaire. Et nous ferons tout pour que ça n’arrive pas ! Nous allons renforcer les contrôles de sécurité et être encore plus vigilants à l’égard des sous-traitants. De plus, je vais demander une surveillance de M. Pares et de ses employés. Je pense que nous pouvons arrêter là notre réunion. Nous avons fait le tour du sujet, conclut le directeur en se levant.
Les OPJ remercièrent les responsables du site de Tricastin, puis ils suivirent le chef d’exploitation à travers un long dédale de couloirs. Celui-ci devait leur faire visiter le bâtiment réacteur et la salle de commande. Mais alors qu’il venait de s’engouffrer dans un bâtiment annexe où se trouvait une série d’armoires électriques, le téléphone d’Anna vibra dans sa poche. 
Elle décrocha aussitôt.
 — Valentin, c’est Herlin. Il faut que vous rappliquiez immédiatement à l’hôtel de police. Nous avons retrouvé  Chevalley, il est à Eyguières. Nous allons l’interpeller dans sa demeure. Le GIPN est sur la route. 
— Vous pensez que c’est une bonne idée d’intervenir aussi rapidement ? s’enquit Anna qui venait de s’arrêter au milieu de la salle des machines.
Elle fit un signe de la main à Gustanzo pour lui faire comprendre qu’il y avait du changement dans leur emploi du temps. Les deux hommes s’arrêtèrent devant l’entrée du bâtiment réacteur.
— Nous ne pouvons prendre le risque qu’il s’échappe à nouveau. Il est un élément clé de l’affaire. Il nous permettra de remonter les ramifications. 
— Et Christian Pares ?
— Chevalley est certainement un des cerveaux de l’Ordre  des Maîtres Solaires. Par conséquent, il est notre priorité. Nous allons le prendre par surprise, il n’aura pas le temps de prévenir les autres membres de la secte. La BRI continue la surveillance de Pares. Celui-ci est à son bureau à Saint-Paul-Trois-Châteaux.
— OK, chef ! On arrive.
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Eyguieres
Château de Roquemartine
 
 
Le ciel était dégagé. Un magnifique soleil répandait  ses rayons sur les Alpilles, mais le mistral soufflait fort. Les puissantes bourrasques de vent faisaient plier la cime des arbres. Dissimulés derrière un fourré, les OPJ se tenaient en retrait et observaient le château d’Adrian Chevalley qui se trouvait à cinq cents mètres de leur planque. La demeure du deuxième Maître de Zurich, perchée sur les hautes falaises, avait un passé riche en histoire. Le château avait appartenu à la reine Jeanne et aux comtes de Provence. 
Le commandant Herlin et la capitaine Valentin planifiaient l’assaut de la grande bâtisse avec le chef du GIPN. Le commandant Frederick Guérin était un homme athlétique au regard froid. Autoritaire, rigoureux et méthodique, il ne laissait aucun détail lui échapper. Tout devait être planifié avant de partir en intervention. Un peu plus tôt, le spécialiste de la reconnaissance de terrain avait photographié les lieux et effectué un repérage du château à l’aide d’une caméra thermique. Les clichés étaient transférés en temps réel sur l’écran de contrôle mobile. Les policiers détaillaient chaque entrée de la demeure pour préparer l’assaut final. Mais le château était difficilement accessible. Les hommes de l’unité d’élite de la police devraient arpenter les hautes falaises et traverser les pentes abruptes avec leur harnachement.
 La mission était de neutraliser la cible, mais pas de l’éliminer. Adrian Chevalley détenait certainement des informations capitales qui permettraient de remonter le réseau des Maîtres Solaires. D’après la DCRI, il avait été  un des gestionnaires de l’OTS. Son nom apparaissait à de nombreuses reprises dans les fichiers retrouvés chez Di Mambro après sa mort. Cependant, les enquêteurs de l’époque n’avaient jamais eu de preuves concrètes. Ainsi, l’homme était passé entre les mailles du filet, et depuis, il n’avait plus jamais fait parler de lui.
 
 
Le commandant Guérin était en liaison directe avec deux snipers embusqués derrière une épaisse paroi rocheuse, placés à une centaine de mètres du château. De leur position stratégique, les tireurs avaient une vue dégagée sur la façade nord et sud. Doigt sur la détente et œil rivé sur le viseur, les tireurs d’élite étaient prêts à faire feu à tout moment sur ordre unique de leur supérieur.
Vêtus d’un gilet pare-balles en Kevlar, l’arme de service à portée de main, Gustanzo et les deux enquêteurs du groupe de Pernes, le lieutenant Davila et le brigadier-chef Boer, observaient les hommes du GIPN lourdement armés qui se préparaient à passer à l’action. 
Un véritable arsenal de guerre.
Genouillères, casque à visière, gilet pare-balles, bouclier blindé, fusil d’assaut HK G36 et MP 5, grenades incapacitantes et pistolet Glock 17.
Guérin, regard fixe et visage fermé, donna les derniers ordres à son groupe d’intervention qui l’écoutait attentivement. 
Restée en retrait, Anna était anxieuse et tendue, l’assaut s’annonçait périlleux et risqué. L’individu à interpeller était jugé extrêmement dangereux. Il était probablement armé et avait peut-être piégé sa demeure. Pour toutes ces raisons, le négociateur ne prendrait pas le risque de parlementer, l’attaque serait immédiatement lancée. 
Le commandant du GIPN avait composé deux groupes de cinq hommes chargés d’investir les lieux par les entrées nord et sud de la bâtisse. Les OPJ resteraient en retrait pour les assister et prendre le relais en cas de débordement.
Le chef du GIPN se tourna vers ses troupes en attrapant son Sig-Sauer :
— On y va !
16 h 15, l’assaut était lancé.
Anna activa le brouilleur d’ondes dissimulé dans son sac à dos. L’appareil était alimenté par une batterie externe pour une plus grande autonomie. Sa portée était de cinq cents mètres. Le but de son utilisation était d’empêcher Chevalley de passer des appels extérieurs et de prévenir les autres membres.
Les hommes du GIPN marchèrent sur un étroit sentier sinueux et caillouteux, puis ils s’engouffrèrent à travers un épais taillis. Un peu plus loin, ils ralentirent pour ne pas effrayer un troupeau de moutons qui broutait de l’herbe. Arrivé au pied de la falaise, Frederick Guérin stoppa la progression de son unité d’élite pour faire un dernier briefing.
Anna s’immobilisa et leva la tête.
Le château se dressait sur son éperon rocheux. 
Imposant et majestueux, l’édifice semblait imprenable.
Un instant, Claire traversa ses pensées.
La jeune femme serait-elle retenue prisonnière dans cette forteresse ?
Le spécialiste qui avait fait un rapide repérage des lieux avait vu un deuxième véhicule stationné à côté de celui de Chevalley. 
Beaulieu et son homme de main se trouvaient-ils là ?
La capitaine espérait appréhender le Grand Maître en même temps que Chevalley, et surtout, elle souhaitait par-dessus tout retrouver saine et sauve Claire qui était  retenue quelque part en captivité. 
Le temps s’était rafraîchi. 
Un vent frais s’engouffrait entre sa veste et son gilet pare-balles. Soudain, un grain de poussière s’insinua sous sa paupière. 
Anna cligna rapidement des yeux pour le chasser. 
À côté, Gustanzo n’avait pas encore ouvert la bouche.
Il était inquiet et stressé.
Le sang pulsait dans les veines de son crâne.
Son cœur frappait fort contre sa poitrine.
Sa main droite était crispée sur la crosse de son Sig-Sauer.
Les minutes semblaient interminables.
Il attendait les ordres de Guérin.
Brusquement, le chef du GIPN leva le bras.
Il contacta son tireur, qui surveillait la façade nord, par liaison cryptée sur le réseau ACROPOL de la police nationale : 
— Ça donne quoi là-haut, Benji ?
— Les volets des fenêtres du bas sont toujours clos. Premier étage, deux fenêtres de l’entrée nord dans le viseur, mais rien ne bouge. Voie nord, OK. Je sécurise.
— On passe à l’action. Tiens-toi prêt à intervenir en cas de besoin.
— OK, chef.
Le commandant baissa le bras en direction de la cible :
—  On y va, la voie est libre.
Cinq minutes plus tard, les militaires s’immobilisaient devant l’allée bordée de platanes du castrum de Roquemartine. C’était une grande bâtisse d’au moins cinq cents mètres carrés en rénovation. L’entrée principale était bien entretenue : une magnifique cour extérieure gravillonnée et jalonnée par de longues bandes de pelouses verdoyantes, bordées par des rosiers rouge vif. Une partie du flanc arrière était en travaux. L’immense façade ouest constituée de vieilles pierres était ébréchée de bas en haut. Les portes et les fenêtres avaient disparu, et le toit en ardoise, recouvert d’une bâche et soutenu par des poteaux en fer, était en rénovation.  
La voix métallique du premier tireur d’élite grésilla dans les écouteurs du chef du GIPN :
— Voie 1 dégagée, chef ! La cible semble toujours au troisième étage. 
—  OK, Benji ? Xav, de ton côté, ça donne quoi ?
— Volets fermés. Personne à l’extérieur. Voie 2 dégagée, chef ! C’est OK.
Le commandant Guérin se tourna vers ses troupes.
Grand, massif, le regard sombre et inquiétant. Sa silhouette se dessinait devant la façade crème du château.
Il fixa ses hommes et dit : 
 —   Go ! On passe à l’action.
Les fenêtres du rez-de-chaussée de la façade nord étaient fermées par d’épais volets blancs en bois massif. Le premier groupe du GIPN se dirigea lentement vers la porte d’entrée pour ne pas faire de bruit, tandis que le second groupe partit à l’assaut de l’entrée sud. Le commandant Herlin et les hommes de Pernes restaient en retrait et assuraient les arrières du commando. Anna et Gustanzo laissèrent le deuxième groupe prendre de l’avance, puis ils se mirent sur leurs pas. Une fois qu’ils eurent contourné la tour est, Anna se dirigea vers la partie en rénovation, pendant que Gustanzo surveillait les véhicules stationnés  sur le parking.
Arme au poing, canon pointé vers l’avant, la capitaine marchait à pas de loup sur les gravillons pour atténuer le bruit de ses semelles. Elle enjamba un muret, se faufila parmi les décombres et se dissimula derrière un gros tas de pierres. Elle mit en joue la petite porte qui donnait sur l’extérieur et permettait d’accéder au chemin de terre qui s’enfonçait dans la garrigue.
Un vent frais soufflait à travers les murs ébréchés. L’odeur caractéristique de l’humidité et de la terre s’insinuait dans ses narines. 
Les minutes semblaient interminables.
Le temps se dilatait.
Soudain, un bruit assourdissant retentit. 
Craquement de bois, bruits métalliques et cris. 
Le GIPN venait d’éventrer les portes principales nord et sud à grands coups de bélier. Tandis que le premier groupe sécurisait le rez-de-chaussée, les hommes du second groupe, dissimulés derrière leurs épais boucliers blindés, montaient un escalier en colimaçon en direction des étages supérieurs.
Des détonations retentirent.
Une quinzaine de tirs en rafale déchirèrent l’air.
Les balles éclatèrent le mur, emportèrent des morceaux de bois et s’enfoncèrent dans les boucliers. Les flammes qui sortaient de la bouche du canon illuminaient le couloir plongé dans l’obscurité.  Armé d’un Kalachnikov AK-47, dissimulé dans l’entrebâillement de la porte du bureau où était stocké tout le matériel informatique, Fedor Aleksandrov empêchait le commando d’accéder au troisième étage. Arthur Beaulieu était derrière lui. Le supérieur de l’Ordre détruisait le serveur de stockage, les données qui se trouvaient sur les disques durs internes et brûlait les notes manuscrites.
Le commandant Guérin dégoupilla une grenade incapacitante et la jeta dans le couloir. La M84 roula sur le carrelage et s’arrêta aux pieds d’Aleksandrov. Au moment où le tueur la fixa, la Flashbang explosa dans un bruit assourdissant de plusieurs centaines de décibels et produisit un important flash lumineux. Désorienté et confus, l’homme de main aveuglé pressa instinctivement la détente de son arme en tirant en l’air. 
Le commando en profita pour investir le bureau.
L’unité d’élite tira plusieurs coups de feu. 
Les balles du fusil d’assaut HK G36 déchiquetèrent la porte d’entrée. Aleksandrov reçu deux ogives blindées dans la poitrine et une dans le front.
Son crâne éclata.
Des morceaux d’os et de chair éclaboussèrent le sol. 
Adrian Chevalley se jeta derrière un bureau en bois et sortit son arme, un pistolet Sig P226 SX-SIX. Les hommes du GIPN qui venaient pour neutraliser le tueur ne l’aperçurent pas.
Les yeux exorbités,  il se redressa et hurla :
— La bête sera terrassée, les Maîtres Solaires purifieront ce monde.  
Chevalley colla le canon de son arme contre sa tempe et pressa sur la détente. Son crâne éclata comme une pastèque. 
Guérin pénétra dans le bureau comme une furie et se précipita sur le troisième Maître de Zurich. Sa tête n’était plus qu’un amas de chairs sanguinolentes. 
Il se retourna vers ses hommes en criant :
— Vous deviez sécuriser la zone et neutraliser toutes les cibles ! Vous auriez dû être plus vigilant ! 
L’officier du GIPN ne perdait pas son sang-froid en temps normal, et ne sermonnait pas son unité dans ce type de mission. Toutefois, ils avaient commis une erreur en n’inspectant pas la pièce. Le commando s’était focalisé sur le tireur, négligeant la présence du deuxième homme dissimulé derrière le bureau. Et la mort de Chevalley serait lourde de conséquences. La hiérarchie voulait l’homme vivant, car il détenait des informations capitales pour la suite de l’enquête. Adrian Chevalley mort, il serait difficile de mettre la main sur les Maîtres de Zurich, les supérieurs de l’Ordre des Maîtres Solaires.
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Un signal sonore retentit.
Anna attrapa son portatif radio TPH700.
— Assaut terminé, cible neutralisée, annonça Herlin.
—  OK, chef. J’arrive !
Anna rangea son Sig-Sauer dans son étui, glissa le TPH700 dans la poche intérieure de sa veste en cuir et enjamba le muret. Elle jeta un coup d’œil en direction des OPJ qui se trouvaient à une cinquantaine de mètres de distance et scrutaient l’entrée principale de l’immense bâtisse. Ses collègues attendaient le feu vert du commandant Guérin pour pouvoir pénétrer dans le château de Roquemartine. Le lieutenant et  le chef de la Crim’ étaient à côté d’un homme du GIPN  qui avait reçu une balle dans le mollet. Allongé au milieu de la cour, il attendait d’être pris en charge par le médecin urgentiste. La blessure saignait abondamment, mais aucune artère n’avait été touchée.  
Resté en retrait sur le parking au bas de la falaise, le véhicule du SAMU arriva enfin, suivi par la fourgonnette de la PTS et le véhicule des pompes funèbres. Une fois que la zone serait totalement sécurisée et sous contrôle,  l’Identité judiciaire investirait les lieux à la recherche du moindre indice.
Alors que la capitaine longeait la tour est et s’approchait de ses collègues, elle entendit un cliquetis, puis des bruits de pas. 
Elle tourna rapidement la tête. 
Une silhouette se dessinait dans la pénombre au milieu des ruines. L’individu, de taille moyenne et de faible corpulence, sauta le muret, enjamba un tas de décombres et s’engouffra à travers l’épais taillis qui donnait sur un chemin de terre. Anna n’hésita pas un seul instant. Sans prévenir ses collègues pour ne pas perdre de temps, elle se précipita à sa poursuite. La jeune enquêtrice s’entraînait régulièrement, elle était en mesure de rattraper et neutraliser l’homme au petit gabarit.
La capitaine sauta le muret à son tour, bondit au-dessus des décombres et traversa le taillis.
Une branche saillante entailla une partie de sa joue.
— Arrêtez-vous ou je tire, hurla-t-elle en dégainant son arme. 
Pas de réponse.
L’homme courait droit devant sans s’arrêter.
Anna pointa le canon de son Sig-Sauer dans sa direction.
Elle hésitait à lui loger une balle dans la jambe. 
Non, je dois essayer de l’attraper sans le blesser.
Le mistral cinglait son visage et le soleil l’aveuglait.
Elle gagnait de la distance, l’individu se trouvait maintenant à une cinquantaine de mètres. Brusquement, il quitta le chemin de terre pour s’engouffrer à travers des arbustes.
Merde, le con !
Il dévala la pente escarpée à toute vitesse.
Soudain, une pierre roula sous son pied, sa jambe droite glissa et il perdit l’équilibre. L’individu dégringola comme un pantin désarticulé et termina sa course contre un arbre.
Sonné, le visage en sang, écorché partout, il parvint malgré tout à se redresser sur ses genoux et à sortir une arme. Main gauche à terre, il ajusta difficilement le canon et tira deux coups en direction de la capitaine.
Le bruit de la détonation déchira l’air.
La balle effleura le visage d’Anna.
La jeune femme plongea à terre et dégaina son Sig-Sauer. 
Deux autres détonations retentirent.
Anna roula sur le côté, glissa derrière un tas de pierres et cala le canon de son arme au-dessus d’elle. Sans viser, elle pressa sur la détente à cinq reprises.
Plus de bruit.
L’odeur de la poudre flottait dans l’air.
Ses tympans sifflaient.
Elle se redressa lentement, et jeta un rapide coup d’œil sur son assaillant. 
L’homme gisait dans une mare de sang.
Il avait reçu une balle dans la jambe et une autre dans la poitrine. Il était en train d’agoniser, quand soudain, Anna le vit se redresser et enfoncer le canon de son arme dans sa bouche. Ahurie, elle se releva rapidement et bondit sur lui pour le désarmer. Mais, le temps qu’elle arrive à son niveau, il avait pressé sur la détente. La puissance de la munition avait fait sauter le dessus de son crâne et une partie du cerveau s’était répandue à même le sol.
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Les véhicules de police et la fourgonnette de l’Identité judiciaire étaient stationnés devant l’entrée du château de Roquemartine. Un cordon de sécurité entourait la propriété et deux policiers en faction montaient la garde. Un peu plus loin, au milieu de l’allée principale, le procureur de la République et le juge d’instruction s’entretenaient avec le commandant Herlin.
Les visages étaient fermés et les mines crispées.
Les magistrats jouaient gros dans cette enquête qui serait certainement la plus importante de leur carrière. Le procureur Teil ne tenait pas à ce que les journalistes soient informés de l’assaut du GIPN. L’assassinat des membres de la secte demeurerait secret.
Le divisionnaire avait appelé en urgence le préfet du Vaucluse pour l’informer de la situation.
Les trois victimes allaient être emmenées à l’institut médico-légal de Marseille sous bonne escorte, car les policiers craignaient les représailles des hommes de main des Maîtres Solaires.
Les corps avaient déjà été rapidement identifiés.
Il s’agissait d’Adrian Chevalley, de Fedor Aleksandrov et  d’Akram Khanal. L’Identité judiciaire avait retrouvé le passeport de la dernière victime dans la poche intérieure de sa veste. 
 
 
Anna descendit rapidement les escaliers en marbre et traversa le vaste et somptueux salon de style XVIIe. Le mobilier était richement décoré et orné de plaquages et d’incrustations. Grande table en bois avec entretoise en X, armoire rectangulaire à corniche saillante et fauteuils Louis XIV avec pieds sculptés.
Un véritable musée de la marqueterie.
Son regard s’arrêta sur un tableau fixé contre le  mur nord. La peinture représentait une croix dorée, évidée et pommelée, à quatre branches de même longueur, sur un fond noir.
La croix occitane, la croix des comtes de Toulouse, le symbole de ralliement cathare.
La capitaine se retourna.
Une fresque décorait le mur sud et représentait le combat de l’archange Saint Michel contre le dragon.
Pensive, elle s’avança vers l’entrée.
Elle avait vérifié toutes les pièces à la recherche de Claire, mais la jeune femme ne se trouvait pas dans le château. 
Elle observa les techniciens de la PTS. 
Les hommes en combinaison blanche examinaient minutieusement la grande salle éclairée par quatre projecteurs montés sur trépied qui baignaient la pièce d’une lumière blanche. Des plots jaunes numérotés et des règles graduées indiquaient les différents indices. Un peu plus loin, le photographe de l’Identité judiciaire prenait des clichés de la grande bibliothèque en bois massif qui occupait tout un pan du mur en pierre de taille.
Anna s’approcha de son adjoint.
Gustanzo discutait avec la coordinatrice de l’IJ, Natascha Bales.
—  Alors, ça donne quoi ? s’enquit-elle.
— Driss continue les constatations dans le bureau du troisième étage. Ensuite, il poursuivra l’inspection du sous-sol. Il y a beaucoup de matos high-tech, là-haut. Ça change de la villa d’Oppède. Malheureusement, Chevalley  a réussi à détruire une bonne partie du serveur et des ordis. Menucci enverra tout le matériel informatique à la l’INPS de Marseille. Les spécialistes parviendront certainement à extraire des données.
— Parfait ! Nous obtiendrons peut-être la liste des membres  de la secte et leur plan de mission. Mais notre  priorité, c’est de mettre la main sur Beaulieu ! Je suis persuadé qu’il est le Grand Maître de l’Ordre, le premier des cinq Maîtres de Zurich.
Gustanzo hocha la tête et ajouta :
— Leurs propriétés fonctionnent en unité autonome. Il semblerait que nous soyons dans la maison mère. Ici, ils utilisaient Internet par Satellite. Le réseau est crypté en AES, le même cryptage que la NSA.
— On n’a pas affaire à des rigolos. Tu as contacté la DCRI ?
— Oui. Henkel recherche des informations sur Aleksandrov et Khanal. Ils ne sont pas dans nos fichiers, mais s’ils sont sur CRISTINA – logiciel de fichage de la DCRI – nous saurons s’ils ont un lien avec l’OTS, et nous parviendrons peut-être à localiser Beaulieu. J’enverrai aussi un e-mail à Interpol. 
— Tu vérifieras s’ils n’ont pas eu de contacts avec Christian Pares ces derniers jours. Nous devons prendre la piste du nucléaire très au sérieux. Herlin va mettre le groupe de Mariani sur le coup. Ils vont éplucher la vie de ces lascars : profil des victimes, biographie, enquête de voisinage, familles, amis et connaissances,  emploi du temps, environnement professionnel, réquisition des comptes bancaires et des fadettes. La totale !  Je veux tout savoir de leur vie. 
Soudain, des bruits de pas retentirent dans le couloir.
Anna se retourna.
Sidhi descendit les escaliers à toute vitesse et se planta devant sa supérieure.
Le brigadier-chef était essoufflé.
Il se racla la gorge et dit :
— On a découvert deux vieilles caisses poussiéreuses remplies de mitrailleuses militaires américaines de type Saco M60 et M 249. La M60 est une mitrailleuse légère utilisée pendant la guerre du Vietnam. La M249 était utilisée par l’US Army. Il y a aussi une caisse de grenades américaines à fragmentation MK II. C’est du vieux matos, pas le genre d’armes qu’utilisaient Nipokovic et Alexandrov.
Anna esquissa un sourire de satisfaction.
— L’Ordre du Temple Solaire a été impliqué dans un trafic d’armes américaines de ce type. Le Grand Maître Jouret avait dû quitter précipitamment le Canada. Nous tenons une piste. Tu notes les numéros de série et tu essaies de déterminer la provenance de ces armes. Il serait intéressant de savoir s’il y a un lien avec les armes de l’OTS.
Elle se tourna vers son adjoint :
—  Il y a déjà un point positif. Je pense que nous avons retrouvé une partie des armes du trafic. Gus, viens avec moi. On va continuer de fouiller le sous-sol. 
 
 
 



51
 
 
 
 
 
 
Claire avait faim et soif, sa gorge était sèche.
La jeune femme avait mangé la dernière pomme et elle n’avait rien bu depuis la veille. Son ventre faisait d’étranges bruits, sa tête tournait et elle avait des vertiges.
Elle essaya de se lever, mais ses jambes flageolaient.
Elle se recoucha et se roula en boule pour se réchauffer.
La pièce, plongée dans l’obscurité, était froide et humide.
 Le temps s’était suspendu. 
 Claire était coupée du monde et ne savait toujours pas ce qui l’attendait.
Quel sort me réservent-ils ?
Vais-je bientôt mourir dans d’atroces souffrances ?
Ces questions ne cessaient de lui revenir en boucle.
« Tu es l’enfant cosmique. Ton énergie ouvre les portes célestes. », avait dit le vieil homme.
Allait-il la sacrifier ?
Elle grelottait, ses dents claquaient et l’extrémité de ses membres était glacée.
Le froid s’insinuait à travers sa tunique.
Un froid humide qui  la gelait jusqu’aux os.  
Elle devait lâcher prise.
Elle décida de se laisser aller à son triste sort. 
La mort serait peut-être sa seule délivrance. 
Claire essaya de tromper son esprit. 
Elle s’imaginait allongée au bord d’une rivière. Bercée par les  clapotis de l’eau  et le  bruissement des feuilles d’arbres. Le soleil brillait dans le bleu limpide du ciel et sa peau se réchauffait sous les rayons du soleil.
La jeune femme somnolait, ses yeux  se fermaient seuls.
Soudain, des bruits de pas retentirent  à l’extérieur et des voix s’élevèrent. La porte s’ouvrit, les gonds rouillés grincèrent bruyamment. Des hommes en aube blanche pénétrèrent dans la pièce et l’attrapèrent par les jambes en la jetant au sol.
Claire se redressa en hurlant.
Elle envoya des coups de pieds et des coups de poings, mais elle fut rapidement bâillonnée et ligotée.  
Ensuite, les intrus la traînèrent dans la forêt.
Les coups de tonnerre déchiraient le ciel.
La pluie se déversait sur la vallée.
Claire gigotait violemment.
Ils la frappèrent pour la calmer, puis ils l’attachèrent solidement à un vieil arbre.
Une ombre apparut.
L’orage grondait, un éclair illumina un visage émacié.
C’était le Grand Maître.
Il se planta devant elle et la scruta avec ses petits yeux sombres et menaçants. 
Un rictus démoniaque se dessina sur son visage. 
Sans dire un mot, il s’agenouilla et  récita une prière.
Puis, il se releva.
Claire sentit son souffle chaud contre sa peau.
Il la fixa à nouveau.
La jeune femme retenait sa respiration.
Il attrapa la dague qui était dissimulée sous son aube et promena la lame autour de son cou.
« Pitié, je vous en supplie. Laissez-moi vivre », hurla-t-elle en sanglots.
Les yeux du vieil homme scintillèrent dans le noir de la nuit.
Il s’avança lentement et la poignarda en plein cœur. 
Claire se raidit en poussant un cri d’effroi.
La douleur irradia tout son corps.
Une douleur violente et lancinante. 
Le néant.
 
 
Claire se réveilla en sueur.
Quel horrible cauchemar !
Elle toucha sa poitrine, elle n’avait pas de blessures.
Elle baissa la tête et souffla, elle était toujours en vie.
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22 heures. Anna stationna son véhicule de service devant le portail d’entrée du mas familial. La journée avait été éprouvante, mais riche en rebondissements. La Brigade criminelle avait un nom supplémentaire dans le dossier des Pénitents Gris : Akram Khanal. Mais pour le moment, au château d’Eyguières, les policiers n’avaient trouvé aucun indice permettant de remonter jusqu’à Arthur Beaulieu ou Christian Pares. La jeune femme espérait que les disques durs révèlent de précieuses informations sur l’Ordre des Maîtres Solaires. 
La capitaine et son adjoint pénétrèrent dans la maison.
Anna attrapa la bouteille de rhum dans le placard de sa cuisine et prépara deux mojitos, puis elle s’affala dans le canapé à côté de Gustanzo. Son deuxième de groupe avait décidé de passer la nuit chez sa supérieure pour avoir un œil sur elle. L’enquête prenait une tournure inquiétante, et il craignait pour sa sécurité. 
Le lieutenant se déchaussa et posa ses pieds sur la table basse en acier laqué. Il se sentait bien dans cette demeure à la décoration moderne et design qui contrastait avec son allure extérieure qui était plutôt rustique.  
Il  attrapa son verre de mojito  et dégusta le cocktail.
Les deux enquêteurs restèrent quelques minutes sans parler. Ils appréciaient ce moment de calme après cette longue journée mouvementée.
Anna souffla lentement pour faire retomber la pression.
Les détonations résonnaient encore dans sa tête.
Un acouphène persistait dans ses oreilles.
Le corps ensanglanté d’Akram Khanal traversa ses pensées, mais elle chassa rapidement cette vision d’horreur.
Gustanzo se frotta le visage et souffla.
Il était pâle et avait les traits tirés.
— Se faire sauter la tronche, comme ça… Il faut quand même être siphonné du cigare, lâcha-t-il en secouant la tête.
Anna enleva ses bottes à son tour, ôta sa veste en cuir et la déposa sur le rebord du canapé. Ensuite, elle attrapa un coussin et le glissa sous sa nuque.
— Ce sont des fanatiques. Ils n’ont pas la même vision du monde que nous, expliqua-t-elle.
Le lieutenant fit la grimace :
— Ah… Ça, c’est certain !
Le regard perdu dans le vide, Anna repensait à cette folle journée. Elle regrettait de ne pas avoir eu Adrian Chevalley vivant pour pouvoir le questionner. Cependant, rien n’était encore perdu. Les techniciens de l’Identité judiciaire continuaient les investigations au château de   Roquemartine. Ils finiraient peut-être par découvrir des indices permettant de faire avancer l’enquête.
La jeune femme fit tourner les glaçons dans son verre.
Elle avala d’un trait le fond de rhum et détailla la conception du monde selon la religion cathare :
—Dieu a créé toutes les choses célestes et éternelles. À ses côtés, il y a Satan, le plus parfait des êtres issus de sa création. Mais un jour, il décide de s’opposer à Dieu. Il s’engage dans un combat dans lequel il sera vaincu. Cependant, Dieu lui accorde l’autorisation d’organiser le monde d’en bas, le monde de la matière. Ainsi, les âmes des hommes, par des réincarnations successives, retrouveront la pureté originelle et regagneront le royaume éternel.
— Cela n’a plus grand-chose à voir avec l’enseignement originel de l’Ordre du Temple Solaire ?
Anna haussa les épaules.
— Il y a toujours cette notion de bien et de mal, de purification de l’être et de destruction de la matière. Mais les Maîtres Solaires ont des divergences avec la pensée cathare. Ces derniers rejetaient le mensonge et la colère. Ils étaient pacifiques, non-violents et prêchaient l’amour du prochain.
Gustanzo fit une moue dubitative :
—  C’est sûr… Non-violents…  Ils dégomment tout ce qui bouge ! 
Claire traversa ses pensées.
Son cœur se serra dans sa poitrine.
— J’espérais tellement la retrouver chez Chevalley… Elle a disparu  depuis une semaine…
Le lieutenant s’arrêta de parler et baissa la tête.
Anna ressentait sa tristesse. 
C’était la première fois qu’elle le voyait s’impliquer autant dans une affaire.
Elle posa tendrement sa main sur la sienne et déclara :
— Nous allons tout faire pour la retrouver. 
Gustanzo soupira, mais il ne répondit pas.
Il hocha simplement la tête.
Son regard glissa sur la pile de livres et les notes manuscrites qui se trouvaient sur la table basse.
— L’Évangile de Jean et le livre des Deux Principes ?
— Les cathares étudiaient principalement ces deux livres.
— Pourquoi l’Évangile de Jean ?
— Il était le seul à parler de l’Esprit consolateur. Le fondement de la Foi cathare qui se manifeste par un sacrement : le Consolamentum. 
— Le Consolamentum ?
— C’est en quelque sorte le baptême cathare. Le croyant reçoit le Saint Esprit. Il est alors libéré du Mal. Il devient un Parfait.
Le lieutenant feuilletait les notes manuscrites.
Anna posa son verre sur la table basse et se leva brusquement :
— Je fais chauffer une pizza ?
Gustanzo hocha la tête.
Tandis que sa collègue s’affairait dans la cuisine,  le lieutenant lisait les notes de sa collègue.
— Montségur, Roquefixade, Puivert, Puilaurens, Peyrepertuse, Quéribus, Aguilar, Termes. C’est quoi cette liste ?
Anna sortit une pizza congelée, l’enfourna dans le four et se tourna vers Gustanzo :
— Des châteaux cathares. Ils sont perchés sur un éperon rocheux comme la villa d’Oppède-le-Vieux et le Château de Roquemartine. Beaulieu pourrait se trouver  pas loin de l’un d’entre eux.
— Mais quels liens les propriétés des Maîtres Solaires ont-elles avec la croisade albigeoise ?
Anna sortit les couverts et les disposa sur la table.
— Les comtes de Toulouse, Raymond VI et son fils Raymond VII, ont lutté contre le roi de France et l’Église catholique pendant la croisade albigeoise. Ils détenaient le vaste territoire du Languedoc, qui par la suite a été annexé à la France.
— Et ?
— Les domaines, sur lesquels ont été construites les bâtisses des Maîtres Solaires, par lien matrimonial, ont appartenu aux comtes de Toulouse. En effet, ces derniers avaient acquis le titre de marquis de Provence.
— D’accord… Mais je ne vois pas l’intérêt d’établir une Grande Loge à Oppède ou Eyguières.   
— La proximité avec la cité  des Papes !
— Tu crois qu’ils auraient pour projet de…
— Le premier sacrifice a eu lieu dans la chapelle des Pénitents Gris. Et tu connais l’histoire de cette confrérie. La ville avait adopté la cause albigeoise et elle était la plus forte place du Midi. Le siège d’Avignon fut la première opération de la croisade albigeoise de Louis VIII. C’est ainsi que les Pénitents Gris virent le jour, lorsque Saint Louis, le chef de la croisade, décida de faire une cérémonie expiatoire.
La jeune femme vérifia la cuisson de la pizza.
— Avignon fut le point de départ de l’Inquisition. Et Monségur, la fin de l’épopée cathare.
Elle s’arrêta de parler et ajouta :
— La centrale du Tricastin se trouve où ?
— À proximité de la cité des Papes.
— Et l’entreprise de Christian Pares travaille pour qui ?
— La centrale du Tricastin.
— Tu ne penses pas que ça commence à faire beaucoup de coïncidences ?
Gustanzo ne répondit pas. 
Il détaillait la photographie qui se trouvait parmi les notes de la jeune femme. C’était un cliché de la fresque de Montréal-de-Sos.
Anna s’assit dans le canapé.
— Quel est ton avis  sur cette fresque représentée sur le mur de la loge ? s’enquit le lieutenant.
—Michel Roquebert, dans son ouvrage Mourir à Monségur, écrit que le 15 mars 1244, la nuit précédant le bûcher où furent brûlés deux cents Parfaits, quatre cathares réussirent à s’échapper emportant avec eux un fabuleux trésor. Certains évoquent le Graal, d’autres pensent qu’il s’agirait de la fortune des cathares. Et à ton avis, où auraient-ils dissimulé le trésor ?
Les yeux de Gustanzo se mirent à scintiller :
— Dans la grotte de Montréal-de-Sos. 
— Oui… Mais ce ne sont que des suppositions. Le Graal a aussi intéressé Otto Rahn.
— C’est qui ?
— Un archéologue qui travaillait pour les nazis. Il a effectué des recherches en Ariège, car il pensait que le château de Montségur était Montsalvage, le château du Graal de la légende de Parsifal Wolfram écrit par von  Eschenbach en 1205 et repris par Wagner dans son opéra.
Gustanzo fit une moue sceptique.
Il regarda une nouvelle fois la photo et demanda :
— Et tu penses qu’ils pourraient préparer un Transit, là-bas ? 
— Montségur est un haut lieu stratégique de l’église cathare. Il est fort envisageable qu’ils veuillent effectuer le Transit en lieu et place du bûcher.
— Et il était où, ce bûcher ?
— Les historiens ne parviennent pas vraiment à le localiser… J’étudie les données historiques et répertorie les lieux supposés. Rice et Malerme viennent d’arriver à Montségur pour mener une enquête de voisinage.
— Et Menucci ? 
— Il les rejoint en fin de semaine. Il termine l’analyse des disques durs.
Gustanzo saisit la photocopie que sa jeune femme avait faite de l’ouvrage de Michel Roquebert et relut l’histoire relatant le siège de Montségur et la fuite des Parfaits.
— Et toutes les personnes qu’ils citent dans le livre, ont-elles vraiment existé ? Aicart, Hugues, Poitevin et Sabatier. Le siège de Montségur remonte à huit cents ans ! Je me demande comment il a réussi à obtenir les noms de ces personnes…
Anna se redressa.
Son visage avait changé d’expression.
— Redis-moi les noms.
— Aicart,  Hugues, Poitevin et Sabatier.
La jeune femme se leva d’un bond et partit dans son bureau. 
—  Anna ?  Ça va ? 
Elle revint avec son carnet dans lequel elle notait tous les témoignages de l’affaire des Pénitents Gris.
— Je vérifie un truc. 
Elle tourna les pages jusqu’à la date du jour où elle avait interrogé Mme Dorian.
— Mais dis-moi ce qu’il y a ! 
Son expression se figea.
Elle était devenue blême.
— Tu vas me dire ce qu’il se passe à la fin ?
Sa collègue lui tendit le carnet.
— Regarde au bas de la page, le nom de la grand-mère d’André Dorian.
Gustanzo plissa les yeux et lut :
— Mme Aicart… 
Il se frotta le visage.
Les pensées filaient à toute vitesse dans sa tête.
— Ça fait quand même beaucoup de coïncidences… Tu ne crois pas ?
Le lieutenant ne répondit pas, cette histoire le  dépassait complètement.
— Le médaillon d’André Dorian a été retrouvé à la chapelle des Pénitents Gris. Dorian était un des hommes de l’ombre de l’Ordre du Temple Solaire. Et voilà que maintenant, on apprend que sa grand-mère portait le même nom de famille qu’un des quatre cathares qui a pris la fuite avec le trésor. 
Anna posa son carnet sur la table basse.
Elle avait l’esprit perdu dans ses pensées.
La piste André Dorian refaisait à nouveau surface.
Cet homme était un des éléments clés de l’affaire. Si les hommes de Pernes parvenaient à retrouver sa trace, alors l’enquête s’éclaircirait. 
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Anna se réveilla en sursaut.
Son visage était recouvert de sueur, son cœur battait la chamade et les veines de son crâne pulsaient fort. 
La jeune femme avait encore fait cet étrange rêve.
Elle était installée sur le banc au fond de son jardin et dégustait un verre de rhum à l’ombre du platane centenaire. Soudain, une terrible détonation faisait vibrer le sol qui se craquelait. Le ciel s’embrasait, devenait pourpre, puis rouge incandescent. Ensuite, une pluie chargée de débris mordorés tombait sur la cité des Papes. Nouvelle détonation. Le ciel se déchirait, un souffle chaud et brûlant lui dévorait le visage.
L’angoisse la saisit.
Depuis la mort de son père, elle avait d’étranges sensations et se sentait beaucoup plus sensible. Son amie, la médium Ludmilla Bowen, lui avait expliqué que certaines personnes ayant vécu des expériences très traumatisantes acquéraient parfois des dons de médiumnité.
Au début, la capitaine n’avait pas pris cette information au sérieux. Elle en plaisantait même. Mais depuis l’affaire des Pénitents Gris, elle se posait de nombreuses questions.
Cette explosion, serait-ce une prémonition ? Les Maîtres Solaires seraient-ils en mesure de s’attaquer au bâtiment réacteur du site du Tricastin ?
La capitaine secoua la tête.
Ce n’était pas le moment de se triturer le cerveau, elle devait passer à l’action avant qu’il ne soit trop tard.
Elle  regarda le radio réveil : 5 heures.
Dans une heure, elle devait être au commissariat.
 
 
Un peu plus tard, Anna arpentait les couloirs de l’hôtel de police d’Avignon. La Brigade criminelle était en effervescence. Ces dernières semaines, plusieurs gros dossiers venaient de tomber. Et depuis hier, l’affaire des Pénitents Gris était passée en priorité maximale. La capitaine passa d’abord dans le bureau du chef de la Crim’ pour faire un rapide débriefing. Son supérieur hiérarchique discutait au téléphone avec le commandant de la BRI de Montpellier. Ce dernier venait de l’informer que ses hommes avaient intercepté une communication inquiétante. L’air étonnamment calme, Herlin remercia son homologue et raccrocha. Il se tourna vers sa chef de groupe, un large sourire lui barrait le visage :
— Le téléphone de Christian Pares a été placé sous écoute. Hier, en fin de soirée, la BRI a intercepté une communication entre le chef d’entreprise et une femme dont l’identité demeure encore inconnue. Notre homme semblait particulièrement inquiet. Il lui a donné rendez-vous aujourd’hui, en fin d’après-midi. Mais il a été très méfiant, car il n’a pas donné le nom du lieu. 
Le regard de la capitaine s’illumina.
Elle se redressa sur sa chaise :
— Parfait, on s’en occupe avec Gustanzo. Nous allons planquer devant chez lui pour le prendre en filature. Mais nous devons d’abord nous rendre à la centrale du Tricastin pour inspecter les locaux du bâtiment réacteur. Les gars de la BRI, sont-ils toujours en planque dans le  soum ?
— Oui. Ils restent sur place jour et nuit dans le fourgon. Mais, mis à part cette communication, ils n’ont rien trouvé d’anormal dans la vie de Christian Pares. Notre homme mène une existence monacale. Pas de femme, pas d’enfants, pas d’amis. Son emploi du temps est réglé comme une horloge suisse. Il part le matin à 8 heures et rentre chez lui à 19 heures. L’autre groupe qui planque devant son entreprise n’a rien remarqué d’anormal pour le moment. Il s’absente pour le repas de midi, et parfois au cours de la journée quand il a  rendez-vous avec des clients. Davila et Boer passent sa vie au peigne fin. 
— Il se méfie. 
— Des hommes de la BRI ont réussi à s’infiltrer dans les locaux de son entreprise, mais ils n’ont rien trouvé. Si Christian Pares détient des explosifs, il les a planqués ailleurs.  
— Combien y a-t-il d’employés ?
— Une cinquantaine.
Anna plissa les yeux et fronça  les sourcils.
— La DCRI est sur le coup ?
— Oui. Et les hommes de Mariani vérifient le passé de chacun d’entre eux. 
— Du neuf sur Aleksandrov et Khanal ? s’enquit-elle.
— Nous attendons les résultats de l’enquête de la DCRI. 
Herlin marqua une pause.
Il pianota sur son PC et continua :
— J’ai eu Derbani et Vineira en visioconférence. Leur enquête piétine à Montréal. Ils partent dès demain à Morin-Heights. Il semblerait que là-bas, Arthur Beaulieu entretenait une relation avec une ancienne adepte de l’OTS. Je vous informe dès que de nouveaux éléments me parviennent.
Anna songea qu’elle devait appeler Margaux Dorian pour la questionner au sujet de la grand-mère de son mari.
— Et du côté de Chevalley ?
— La Brigade financière épluche ses comptes. Mais de toute évidence, Adrian Chevalley était le gestionnaire  financier de la secte. D’après les informations de la DCRI, il aurait participé à la gestion de financements occultes au sein de l’OTS. 
— Était-il aussi un Maître de Zurich ?
— Au vu de son implication avec la secte et des sommes colossales qui transitaient sur les comptes de la Holding, tout le laisse à penser.
— Nous avons donc identifié deux  des supposés cinq Maîtres de Zurich: Arthur Beaulieu et Adrian Chevalley. Par conséquent, il resterait trois individus dont nous ne connaissons toujours pas l’identité.
— Peut-être Aleksandrov,  Pares et Khanal ?
— Aleksandrov est à rayer de la liste, c’est un ancien parachutiste. Il est un simple homme de main, tout comme Smith et Nipokovic. Pares est très probablement un adepte. Quant à Akram Khanal, il est la meilleure piste que nous tenons.
— Les Maîtres de Zurich existaient déjà à l’époque du Temple Solaire. Y aurait-il encore cinq supérieurs ? Di Mambro et Jouret sont morts. Ne faisaient-ils pas partie de la liste ?
Le téléphone du commandant Herlin sonna. 
Le chef de la Crim’ décrocha.
— Je dois y aller, commandant. Je suis attendue à la centrale nucléaire du Tricastin, fit-elle en saluant son supérieur.
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Saint-Paul-Trois-Châteaux
Centrale nucléaire du Tricastin
 
 
Les fils électriques filaient le long des chemins de câbles comme de longues ramifications tentaculaires et pénétraient dans les armoires électriques qui se trouvaient dans le BL, un bâtiment qui jouxtait la salle des machines et le bâtiment réacteur. Les armoires fournissaient en énergie tous les appareils de la centrale. L’endroit était une zone extrêmement sensible à surveiller de près. 
La capitaine guidée par Albert Clément, l’ingénieur sûreté et radioprotection, inspectait les différents locaux à l’aide d’un détecteur d’explosifs, tandis que Gustanzo était en salle de commande en compagnie du chef d’exploitation. Officiellement, Anna était une nouvelle recrue d’EDF qui venait d’être embauchée comme technicienne en radioprotection. Quant à son deuxième de groupe, il serait un  opérateur de conduite en formation. 
Une atmosphère étouffante flottait dans le blockhaus.
 Pas de fenêtres, un éclairage blafard et un dédale d’épais murs de béton.
Anna se sentait mal à l’aise.
Elle n’aimait pas ce lieu lugubre et austère.
La policière avançait lentement, mais avec méthode.
Elle inspectait chaque armoire repérée sur le plan de l’installation que lui avait fourni le chef d’exploitation.
 Les hommes de Christian Pares avaient accès à ces locaux. Ils avaient donc la possibilité d’y  dissimuler du Semtex. Et s’ils faisaient exploser cette partie du bâtiment, les diverses machines et appareils de sécurité de la centrale nucléaire seraient privés d’électricité, ce qui mettrait en péril le refroidissement du cœur et sa mise en sécurité en cas de surchauffe.
Une fois qu’ils eurent inspecté les armoires électriques et les chemins de câbles, ils se dirigèrent vers la salle des machines pour vérifier chaque zone dans les moindres détails. Vêtue d’un bleu de travail, de chaussures de sécurité, et d’un casque, la capitaine Valentin passait presque inaperçue au milieu des ouvriers qui s’affairaient à leurs tâches pendant l’arrêt de tranche. D’autant plus que les agents de radioprotection venaient régulièrement dans les bâtiments pour vérifier les taux de radioactivité. Par conséquent, le détecteur d’explosifs n’attirait pas l’attention.
La salle des machines était un véritable labyrinthe.
Des couloirs à perte de vue, des enchevêtrements de tuyaux et de gaines. 
Un bruit de fond  résonnait en permanence.
Ronflement des moteurs, cliquetis des élévateurs, des transpalettes et des ponts roulants, bourdonnement des machines.
Anna suivait le plan et passait en revue chaque zone.
La tranche 2 de la centrale nucléaire du Tricastin était en arrêt pour une durée d’un mois. L’installation n’était plus en fonction. Tous les douze ou dix-huit mois, le réacteur était ainsi arrêté pour permettre le rechargement du combustible. EDF en profitait aussi pour effectuer la maintenance. Par conséquent, c’était le moment le plus propice pour que les hommes de Christian Pares puissent dissimuler leur explosif. D’autant plus que pendant cette période de mise à l’arrêt, des dizaines d’entreprises prestataires pénétraient à l’intérieur du  bâtiment réacteur.
Des centaines d’ouvriers s’affairaient à la tâche sous la pression constante de l’exploitant qui n’avait qu’un seul objectif, redémarrer rapidement le réacteur. Et ces dernières années, la filière nucléaire sous-traitait une bonne partie de son installation. M. Clément déplorait cette pratique. Il aurait préféré que l’exploitant conserve ses propres équipes de maintenance, mais ce n’était plus la politique d’EDF. Sa plus grosse crainte, outre les dangers liés à la sûreté, c’était le terrorisme. L’industrie nucléaire avait besoin de main d’œuvre et le plus souvent peu qualifiée. Un individu lambda pouvait se retrouver apte pour pénétrer à l’intérieur d’une centrale en moins d’un mois. Les enquêtes sur les travailleurs du  nucléaire n’étaient pas aussi rigoureuses qu’on pouvait le penser. Le risque d’un attentat terroriste n’était pas inenvisageable. 
M. Clément, calme et imperturbable, observait la policière qui promenait son détecteur autour des grosses tuyauteries. 
— Il est précis et fiable votre appareil ?
— C’est top du marché. Il fonctionne sur la technologie de spectrométrie de mobilité ionique.
— Et que peut-il  détecter comme type d’explosif ?
— RDX, PTDN, Semtex, C4, Tetritol, Cordit…
L’ingénieur suivait la capitaine qui se  faufilait entre les machines. Soudain, elle s’accroupit et passa son détecteur sur l’entrée du circuit de refroidissement.  Quand elle se redressa, elle se tourna en direction de M. Clément et demanda :
— Et s’ils parvenaient à la faire, cette bombe « sale »… Quels seraient les risques réels sur la population ? Vous avez parlé des produits de fission qui se dégageraient lors de la fusion du cœur… Qu’adviendrait-il s’ils se répandaient dans l’atmosphère ?
Le visage du jeune ingénieur s’assombrit.
Il toussa nerveusement et expliqua :
— En 1987, à Goiânia, au Brésil, deux ferrailleurs découvrent une capsule à l’intérieur d’un appareil de radiothérapie sur un terrain vague, près d’une clinique privée. Ils décident de l’ouvrir… Malheureusement,  elle contenait du chlorure de césium 137. Seulement cinquante grammes… Le bilan ? Un millier de personnes furent immédiatement contaminées et une dizaine décédèrent. 
La capitaine se figea.
Elle dévisagea l’ingénieur :
— Cinquante grammes, seulement ?
M. Clément hocha la tête et continua :
— Mais pour imaginer les dégâts que causerait la fusion d’un cœur, il suffit de regarder le bilan de la catastrophe de Tchernobyl. Certaines études parlent d’un million de personnes qui auraient succombé à cause de la dispersion de la contamination depuis 1986. Quant au bilan environnemental, il faut savoir que certains éléments radioactifs qui se sont répandus sur l’ensemble de la planète ont des durées de vie de  deux cent mille ans.
Interdite, Anna ne fit aucun commentaire.
L’explication de l’ingénieur la terrifiait.
Perturbée par les propos de M. Clément, elle vérifia consciencieusement chaque recoin de la salle des machines. La capitaine préférait prendre du temps et s’attarder sur une machine, plutôt que d’oublier une zone. Quand elle eut terminé, M. Clément la conduisit jusqu’au niveau des turbines et de l’alternateur. 
« La pression de la vapeur fait tourner la turbine qui entraîne l’alternateur et produit l’électricité », expliqua-t-il, d’un ton scolaire.
La jeune femme était surprise par la taille démesurée des machines électriques. Elle avait l’impression d’être une fourmi devant l’importance de  la taille du matériel. 
L’inspection dura une heure.
Ensuite, sous l’œil attentif de l’ingénieur, elle vérifia le dernier niveau où étaient situés les condenseurs qui envoyaient la vapeur. Elle s’attarda longuement sur le circuit de refroidissement, mais elle ne remarqua pas la moindre trace d’explosif. À la fois contrariée et rassurée, elle rangea son matériel et se dirigea vers le point névralgique de la centrale nucléaire, le bâtiment réacteur. 
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La capitaine pénétra dans les vestiaires féminins du BAN – Bâtiment des Auxiliaires Nucléaires, appelé la Bulle. Elle devait se changer avant d’entrer dans la « zone contrôlée » du BR – Bâtiment Réacteur –. L’endroit ressemblait à un vestiaire scolaire : sol en linoléum, casiers métalliques, bancs en bois et plafonnier à néon. Elle se déshabilla rapidement, rangea ses vêtements dans un casier et entra en sous-vêtements dans la zone « vestiaire froid » pour accéder à l’enceinte bétonnée du bâtiment réacteur où se trouvait le cœur du réacteur nucléaire de la tranche 2. 
Stressée par l’austérité des lieux, elle enfila la tenue de travail obligatoire en zone contrôlée : combinaison blanche, chaussures, chaussettes, gants en coton, charlotte et casque. Ensuite, elle s’équipa des appareils de détections dosimétriques  nécessaires à la vérification de la radiation. 
 Une odeur de produit chimique flottait dans le vestiaire et le système de dépressurisation des bâtiments émettait un  bourdonnement continu.
La boule au ventre, elle poussa la porte de sortie.
M. Clément l’attendait dans le couloir.
Il inspecta sa tenue et vérifia la présence des dosimètres et de son badge d’identification. 
— Parfait ! Nous allons pouvoir entrer dans le BR.
Anna esquissa un sourire de circonstance.
Malgré l’angoisse de pénétrer dans cet endroit digne d’un roman de science-fiction, la capitaine était impatiente de voir le cœur du réacteur. Elle avait reçu une formation accélérée par M. Clément, mais elle n’avait pas passé les stages certifiants qui auraient nécessité trois semaines d’études et d’apprentissages. L’enquêtrice avait obtenu une dérogation spéciale.
Ils longèrent un long couloir à la façade grise, entrèrent dans un vieil ascenseur et accédèrent au niveau huit mètres. 
Anna sentit son cœur palpiter quand elle franchit l’épaisse porte blindée du bâtiment réacteur. 
Elle pénétra dans l’enceinte de confinement.
Un endroit sombre et inquiétant qui avait des allures de sous-marin nucléaire.
Elle déglutit et emboita le pas à son guide.
Son dosimètre électronique bipa à l’approche d’une zone orange à forte radiation. 
— Ce n’est rien. C’est un endroit à fort débit de dose. Une fois que nous nous serons éloignés, la dosimétrie redeviendra normale, expliqua M. Clément, d’un air étonnamment calme.
La jeune femme n’était pas rassurée pour autant, mais elle essayait de cacher son angoisse.
Ils arpentèrent de longs escaliers en fer, longèrent trois passerelles, traversèrent plusieurs zones contrôlées et arrivèrent enfin devant la « piscine » qui contenait le cœur du réacteur.
— Voilà la bête, annonça l’ingénieur en souriant.
Stupéfaite, Anna s’avança lentement et s’arrêta à quelques mètres de la « piscine ». 
L’eau était claire et limpide.   
Une étrange sensation envahit la policière.
— C’est donc ici que tout se passe, lâcha-t-elle.
L’ingénieur hocha la tête.
Anna se tourna et scruta  le personnel autour d’elle.
Une dizaine d’ouvriers s’affairaient à des tâches diverses : remise en conformité électrique, maintenance des tuyauteries, vérification des machines.
Elle fixa les caisses à outils et les coffres roulants.
— Quelqu’un vérifie les caisses de rangement ? s’enquit-elle en désignant les coffres.
— Ils passent plusieurs contrôles avant d’arriver dans le BR. Il n’est pas utile de vérifier leur matériel.
— Des terroristes pourraient très bien pénétrer avec de petites quantités d’explosifs dissimulés dans la nourriture, les semelles de chaussures, les coffres de rangement… Un ouvrier peut aisément rentrer sur le site avec deux cent cinquante grammes de Semtex. Vous multipliez par le nombre de jours d’arrêt de tranche, cela donne sept kilos et demi d’explosifs. Sachant qu’il y a plusieurs arrêts de tranches et qu’on peut utiliser plusieurs passeurs, il serait possible de rentrer entre cent et deux cents kilos de Semtex. Vous savez ce que ça fait deux cents kilos de Semtex ?
M. Clément secoua la tête.
— Ceux qui ont fait sauter la cathédrale d’Albi en avaient placé moins de cinquante kilos… D’autant plus, que je me suis laissé dire par d’anciens gardiens qu’il serait possible de rentrer sur le site avec des explosifs dissimulés dans les véhicules de sociétés. Pas de détecteurs d’explosifs devant le PAP, pas de scanners et une vérification sommaire du véhicule. Imaginez si des terroristes  parvenaient à passer plusieurs kilos supplémentaires. Ils pourraient en stocker dans les locaux électriques, autour du circuit de refroidissement et peut-être même dans un de ces nombreux coffres mobiles.
L’ingénieur déglutit.
Son visage se figea.
— Les entreprises ont des bungalows pour le stockage du matériel ? demanda Anna, subitement.
M. Clément hocha la tête
— Il faudra les inspecter.
— C’est la propriété de l’entreprise sous-traitante. Nous n’avons pas les clés, ni le droit d’y pénétrer.
— Je m’occupe de ces formalités.
L’ingénieur fronça les sourcils et ajusta son casque :
— Et pour la cathédrale, vous pensez que…
— La SDAT continue l’enquête. Les hommes de la section antiterroriste sont persuadés qu’ils ont affaire à un groupe islamiste. Mais, à mon avis, c’est la secte que nous poursuivons qui est derrière cette affaire.
M. Clément hocha la tête.
— Nous avons vérifié les locaux électriques, la salle des machines et les circuits de refroidissement. Quel circuit du bâtiment réacteur est le plus sensible, selon vous ?
— Le circuit primaire. Il contient l’eau qui est chauffée par la réaction nucléaire à l’intérieur des crayons combustibles. Ensuite, il y a bien évidemment le cœur du réacteur, le combustible formé par les crayons d’uranium, et ses barres de commandes, expliqua-t-il en désignant la piscine.
Le regard d’Anna se promena le long du réacteur.
C’était une épaisse cuve en acier, surmontée par des tubes en inox, immergée dans l’eau. Tout autour, un enchevêtrement de câbles, de tuyauteries et de vannes diverses faisaient penser à un décor de science-fiction.  
— Donc la réaction en chaîne à l’intérieur du réacteur chauffe l’eau à 300 °C. Et en cas de surchauffe, les grappes de commandes s’enfoncent dans les crayons combustibles pour stopper cette réaction.
L’ingénieur hocha la tête.
— Par conséquent, si une explosion se produisait à côté de la piscine, ou  si une panne d’alimentation des barres de commandes survenait, cela empêcherait l’arrêt du cœur en cas d’incident…
M. Clément acquiesça.
 — Et au niveau du circuit primaire, quels sont les points sensibles ?
— La pompe primaire qui fait circuler le fluide caloriporteur pénétrant dans la cuve du réacteur. Et surtout, le pressurisateur qui permet de stabiliser le circuit à 330°C et 155 bars de pressions, ce qui empêche l’eau de se transformer en vapeur et de causer une surchauffe. 
— Mais je croyais qu’il fallait produire de la vapeur pour alimenter les turbines qui font tourner les alternateurs nécessaires à la transformation de l’énergie mécanique en énergie électrique.
L’ingénieur sûreté esquissa un sourire.
— L’eau du circuit primaire doit rester sous forme liquide pour que le cœur n’entre pas en surchauffe. C’est après, au niveau du générateur de vapeur, que la transformation se produit.
Anna souffla.
Son regard glissa sur les hommes en combinaison blanche qui travaillaient au niveau dix-neuf mètres. Elle avait le sentiment de se trouver à l’intérieur d’une station spatiale : pas de fenêtres, un faible éclairage blafard, un enchevêtrement de câbles, de tôles et de tuyaux, des cliquetis  métalliques en continu et une atmosphère oppressante.
Elle se tourna vers l’ingénieur :
— Les ouvriers terminent-ils bientôt leur journée ?
—Il est 17 heures.  Ils ne devraient pas tarder.
— Parfait, nous allons faire le tour de l’installation, puis nous vérifierons les coffres à outils. Je ne pourrai pas rester bien longtemps, car nous devons effectuer une filature pour les besoins de l’enquête, annonça-t-elle en se dirigeant vers la pompe du circuit primaire.
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Abigaël stationna son véhicule à l’orée d’un petit bois et coupa le moteur. Elle s’était isolée dans un coin de campagne à l’extérieur de Montélimar, car elle ne tenait pas à se faire géolocaliser près de chez elle au cas où son numéro de téléphone portable tomberait entre les mains de la police. Elle ouvrit une petite boîte en plastique qui était dissimulée sous le fauteuil de sa voiture, prit la carte SIM anonyme qui se trouvait à l’intérieur et l’inséra méthodiquement  dans son Smartphone. 
Elle composa le numéro d’Adrian Chevalley. 
Répondeur.
Agacée et inquiète, elle inséra la deuxième SIM, mais cette fois-ci elle tapa le numéro d’Akram.
Répondeur.
La jeune femme comprit qu’il devait y avoir eu un gros problème, car les supérieurs de l’Ordre l’appelaient quotidiennement pour superviser sa mission. Il était convenu que si les Maîtres de Zurich ne l’avaient toujours pas contactée au bout de quarante-huit heures, elle devrait immédiatement informer le Grand Maître qui déciderait de la conduite à tenir.
Elle se frotta le visage et inspira calmement.
Je dois me calmer. Ce n’est pas le moment de craquer, pensa-t-elle en essayant de remettre ses idées en place.
Nouvelle carte SIM.
Nouveau numéro de téléphone.
— Nous avons un problème.
— Je sais.  Adrian et Akram ne donne plus signe de vie, rétorqua le Grand Maître d’une voix grave et solennelle.
Un court silence s’installa dans la conversation.
— On continue ?
— Nous devons avancer la date du Transit. Tu peux agir ce week-end ? 
— Le Semtex est déjà en place. Ce n’est pas un problème. 
— Parfait. L’explosion de la centrale marquera le début d’une ère nouvelle. Les Maîtres Solaires éradiqueront les ministres de Satan. La conscience humaine doit s’ouvrir. Nous ne pouvons pas laisser cette société poursuivre sa triste déchéance. Ton sacrifice ne sera pas vain, mon enfant.  
— Je sais Grand Maître. Je suis fière d’avoir été choisie pour terrasser la bête. 
— Et ce n’est que le début d’une longue liste à venir. D’autres élus continueront la mission quand nous aurons rejoint l’autre monde.  
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Le véhicule banalisé des OPJ était stationné au bout du chemin qui longeait le mas de Christian Pares. Le chef d’entreprise vivait dans un lotissement bourgeois, situé sur les hauteurs du village, avec une vue imprenable sur le mont Ventoux et les dentelles de Montmirail. 
Un paysage à couper le souffle. 
Le lieu était très prisé des randonneurs pour ses magnifiques balades à travers les sentiers boisés creusés dans la roche. La végétation y était dense et variée : chênes verts, buis et genévriers. 
La capitaine scrutait le portail d’entrée.
Elle  était en liaison directe avec les hommes de la BRI en planque dans le soum qui était garé dans le jardin de la villa juste en face.
Elle attrapa son émetteur radio portatif :
— BR 11, avez-vous la cible en visu ?
— Négatif, OP 10. J’ai la fenêtre de la cuisine et le salon dans les jumelles, mais RAS.
— OK. Dès que ça bouge, vous me prévenez.
— Affirmatif, OP10.
Gustanzo, l’iPod vissé sur les oreilles, fumait tranquillement une cigarette en écoutant Whèreis my mind des Pixies. Le lieutenant avait un flegme à toute épreuve. Parfois, Anna se demandait si malgré ses origines latines, il n’avait pas un peu de sang britannique qui coulait dans ses veines. Agacée par l’odeur du tabac, elle lui donna un coup de coude dans l’épaule.
 Le lieutenant ôta ses écouteurs et toisa sa collègue.
— Elle pue, ta clope ! Je ne supporte plus cette odeur. Balance-la par la fenêtre, s’énerva-t-elle.
— Cool…  Détends-toi, un peu. Ça fait une heure qu’on est en planque. La nicotine m’apaise.
L’émetteur radio bipa.
— OP10, la cible s’active dans le salon.
— Il fait quoi ?
— Il vient d’enfiler sa veste, il va bouger.
— OK, BR11. On le prend en filature.
— La cible vient d’ouvrir la porte. Elle est dans l’allée et se dirige vers sa voiture.
— OK, BR11. 
Gustanzo jeta rapidement sa cigarette par la fenêtre et enfila sa casquette. Anna mit une paire de lunettes factice, ajusta sa perruque brune, puis elle démarra son véhicule. Les OPJ ne tenaient pas à se faire repérer par Christian Pares, au cas où celui-ci les croiserait à l’intérieur du site nucléaire.
Le chef  d’entreprise appuya sur sa télécommande.
Une petite lumière orange clignota, le portail s’ouvrit lentement.
L’homme était perdu dans ses pensées.
Il avait l’air préoccupé.
Anna le détailla.
Christian Pares était élégamment vêtu et avait une allure distinguée. Il était mince et de taille moyenne. Un visage quelconque, des yeux sombres et des cheveux bruns coupés court. Il portait un costume noir, une chemise blanche et une cravate beige.
Le chef d’entreprise monta dans sa Porsche Cayenne sans apercevoir le véhicule des policiers. Il démarra son  4 x 4, emprunta une étroite route sinueuse qui menait au village, puis prit la D859.
— Son mas est perché sur les hauteurs, comme les autres membres de l’Ordre,  lâcha Gustanzo.
— Et cent mètres plus loin, il y a la chapelle du Saint-Sépulcre perchée sur un éperon rocheux.  
Gustanzo écarquilla les yeux.
Il dévisagea sa supérieure :
— Ah, bon.  Une chapelle ? Et tu ne m’as rien dit ? 
— Je m’en suis aperçue en regardant Google Maps pendant que tu écoutais la musique. Je demanderai à l’IJ de faire des prélèvements à l’intérieur. Les techniciens de la PTS trouveront peut-être des traces biologiques, continua Anna.
— La chapelle des Pénitents Gris, celle des Pénitents Blancs, l’église Saint-Sauveur, et maintenant, la chapelle du Saint-Sépulcre. Il ne doit pas y avoir qu’une dizaine de membres dans cette affaire, s’inquiéta Gustanzo.
Anna hocha la tête et changea de sujet :
— Les gars de la BRI qui ont inspecté la maison de Pares n’ont pas trouvé la présence d’explosifs et d’armes. Il n’y avait pas non plus de loge. Et nous ne savons pas si le chef d’entreprise est lui aussi un Maître de Zurich. 
Un silence s’installa à l’intérieur de la voiture.
La capitaine essayait de ne pas perdre de vue le véhicule de Christian Pares qui  roulait à vive  allure sur la D59. Gustanzo ne parlait plus, il contemplait le paysage verdoyant de la Drôme provençale. Les champs de lavande s’étendaient à perte de vue, filant entre les  vallons et les collines. Puis, il fixa le Cayenne Turbo S aux courbes racées : 
— Ce petit bijou coûte dans les cent cinquante mille euros. Les membres de cette secte ont toujours le même profil : de l’argent, des belles bagnoles et des putains de baraques perchées sur des endroits avec une vue à couper le souffle. Les cathares n’étaient pas censés vivre dans la pauvreté ? Ça me fait penser à  la vie fastueuse du pape et de ses cardinaux au Vatican. 
— L’existence pour les Maîtres Solaires n’a pas de valeur. L’argent est un moyen pour parvenir à leur but. La destruction de l’homme et de la matière. 
— En tout cas, ils ne vivent pas dans des grottes et ne roulent pas avec des tripes… 
Anna ne fit aucun commentaire.
Elle n’était pas dans la tête de ces fanatiques pour comprendre leur façon de penser.
Christian Pares roula un kilomètre sur la D59, puis il entra dans Saint-Paul-Trois-Châteaux.
— Tu savais que Saint-Paul-Trois-Châteaux était la capitale des Tricastins, un peuple celto-ligure ? lâcha subitement la capitaine.
 — Terrible… Je vais mieux dormir ce soir, de le savoir, plaisanta son deuxième de groupe qui ne s’intéressait pas à l’histoire.
— T’es con !  s’exclama Anna, en esquissant un sourire.
Pares stationna son Cayenne sur une place de parking à l’entrée de la ville à côté d’une Austin mini. Les OPJ garèrent leur véhicule un peu plus loin pour ne pas se faire repérer. Ils jaillirent de l’habitacle, descendirent rapidement la rue de l’église et arrivèrent devant la place du marché. Le lieu était agréable et typique des places provençales: vieilles maisons en pierre jouxtées de commerces, rues dallées, fontaine d’époque, treilles avec vigne vierge. 
Christian Pares était accompagné d’une ravissante jeune femme brune. Le chef d’entreprise se faufila à travers un groupe de touristes et pénétra dans un bar au doux nom évocateur du parfum de la boisson alcoolisée réputée dans le Midi : l’Anis
Anna se figea.
Ses pensées se bousculaient dans sa tête.
Abasourdie, elle jeta un regard à son équipier :
— Je n’ai pas halluciné ?
Gustanzo en avait perdu la parole.
Il mit quelques secondes avant de répondre :
— Ce n’est pas elle… En plus, cette femme est brune avec une coupe au carré ! Et elle semble beaucoup plus grande. Puis ce n’est pas le même regard. Elle paraît plus froide, plus hautaine.
— Elle lui ressemble comme deux gouttes d’eau ! 
Le lieutenant n’avait pas de réponse.
La jeune femme qui accompagnait Christian Pares ressemblait étonnement à Claire.
Anna se ressaisit, elle devait rester concentrée sur la mission :
— Tu pénètres dans le bar et tu te débrouilles pour coller le mouchard le plus près possible de Pares. Je te SMS dès que j’ai le signal.
Gustanzo enleva sa casquette, mit une paire de lunettes factice à l’épaisse monture noire et ramena ses cheveux sur le côté.
— J’aurais presque du mal à te reconnaître.
— C’est le but, lâcha-t-il en faisant un clin d’œil.
Anna s’assit sur un banc en bois qui se trouvait face à  la place du marché, sortit discrètement son récepteur portatif réglé sur la fréquence du microémetteur-espion et enfila ses écouteurs.
Le lieutenant pénétra dans le bar.
Trois vieux discutaient au comptoir avec le patron, un couple dégustait une bière, et cinq autres personnes jouaient aux cartes. 
Christian Pares et la jeune femme s’étaient installés au fond de la salle à côté de la montée d’escalier. Le lieutenant s’assit à une table située à quelques mètres seulement du chef d’entreprise. Il attrapa le journal du jour posé sur la table voisine. Discrètement,  il se pencha sur le côté pour essayer de les écouter, mais le brouhaha rendait la conversation inaudible.
Gustanzo n’avait plus de temps à perdre.
Il prit le microémetteur, ôta la bande adhésive de protection et se dirigea vers la montée d’escaliers pour se rendre à l’étage supérieur où se trouvait une salle de jeux. Il baissa la tête, passa discrètement à côté de Christian Pares, et une fois qu’il eut monté quelques marches, il jeta un regard en coin dans sa direction.
Le chef d’entreprise avait l’air très inquiet.
Il bougeait nerveusement sa jambe et grattait le rebord de la table avec son index. Il n’avait pas encore bu sa bière. Son visage était marqué par la fatigue, des cernes bleus soulignaient ses yeux. 
Pares ne remarqua pas le policier, il était trop absorbé par sa conversation. La jeune femme l’écoutait en buvant son café. Discrètement, le lieutenant colla son mouchard sous le rebord intérieur de la rampe et descendit sans avoir attiré l’attention sur lui. Il retourna à la table et attendit un SMS de sa chef de groupe  
Son Smartphone vibra :
 
Mouchard activé. 
Communication OK.
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Abigaël jeta un coup d’œil autour d’elle pour vérifier que personne dans le bar ne l’écoutait. Les gens de la table d’en face jouaient aux cartes, tandis que les vieux au comptoir discutaient bruyamment avec le patron. La jeune femme plongea son regard bleu azur dans celui de Christian Pares. 
— Le Grand Maître veut que nous avancions la date. Adrian et Akram ne donnent plus signe de vie. Il a dû y avoir un problème. Nous sommes peut-être déjà sous surveillance. Il ne faut plus attendre.
— Abigaël… Nous avions planifié le 21 juin, le jour du solstice d’été. Vouloir se précipiter, c’est risquer de tout faire échouer. 
Christian Pares clignait nerveusement des yeux.
Ses mains tremblaient.
Le chef d’entreprise semblait complètement perdu.
— Que se passe-t-il ? Tu n’es pas dans ton état normal. Il y a  un problème ? 
Il enfonça son visage entre ses mains et inspira profondément. Ensuite, il releva la tête :
— Tous ces innocents qui vont périr… Qui sommes-nous pour décider du sort de tous ces individus ?
Abigaël le foudroya du regard.
— Les Maîtres Solaires préparent le Transit depuis dix ans ! Et depuis que la date de construction du projet ASTRID a été repoussée, nous avons dû tout reprendre à zéro pour introduire le Semtex à l’intérieur de la centrale du Tricastin. Tu travailles avec Édouard depuis deux ans, et maintenant, tu te mets à douter ?
Christian Pares secoua la tête.
La peur et l’inquiétude se lisaient sur son visage.
— Des enfants vont mourir dans d’atroces souffrances.
— Leur âme ira vers un monde meilleur. Un monde de lumière, où il n’y aura plus de souffrance. Le feu purificateur doit se répandre sur Terre pour éradiquer le Mal et libérer l’étincelle divine. Christian, tu ne dois pas douter. Veux-tu laisser ce monde à la dérive ?
L’homme secoua la tête.
— Des innocents vont périr, beaucoup mourront dans d’horribles souffrances, mais nous devons arrêter ce cycle infernal. Tu es un élu. 
— Je sais et j’accepte. Mais le doute m’envahit.
— Notre mission terrestre est de libérer cette planète de l’emprise de Satan.  Nous allons bientôt entrer dans l’ère du Verseau. Les Maîtres Solaires sortiront de l’ombre. D’autres élus continueront ce que nous avons commencé après le grand départ. Ce n’est que le début.
— Di Mambro disait pareil… 
Abigaël le fusilla du regard.
— Di Mambro et Jouret ne pensaient qu’à l’argent et au pouvoir. Le Grand Maître a éliminé toutes les brebis galeuses. Seuls ont survécu les Maîtres Solaires, les seuls vrais élus. Nos ancêtres cathares se sont sacrifiés pour nous montrer la voie. Ils n’hésitaient pas à monter sur le bûcher et à être brûlés vifs. 
Christian Pares se redressa.
Les paroles d’Abigaël avaient fait mouche.
Il plongea son regard noir dans celui de la jeune femme et dit d’une voix monocorde :
— Tu as raison. Je ne dois pas douter. Dis au Grand Maître que dans deux jours les Maîtres Solaires vaincront le Mal. 
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La conversation s’arrêta brusquement.
Un grésillement aigu résonna dans le haut-parleur.
Anna appuya sur le bouton arrêt de l’enregistreur numérique. Ses supérieurs et le magistrat instructeur s’échangèrent des regards horrifiés. 
— Ils détiennent du Semtex ! Quelle quantité ? Nous ne le savons pas, mais nous devons les arrêter avant qu’ils ne commettent un attentat. Nous ne devons pas les laisser pénétrer à l’intérieur de la centrale ! s’exclama le commissaire Herman, les yeux exorbités. 
Le commandant Herlin, debout devant le bureau du divisionnaire, essayait de mettre ses idées en ordre. Sur le siège à côté de lui, le juge Imbert, bras croisés et visage fermé, réfléchissait. L’heure était grave et il n’y avait plus de temps à perdre.
— Excusez-moi, je dois immédiatement prévenir le procureur de la République et le préfet de la Drôme ! Où puis-je m’isoler pour les appeler ? demanda subitement le magistrat en se levant.
— Vous pouvez vous rendre dans mon bureau, proposa la capitaine.
Le juge Imbert hocha la tête.
— Je vous y conduis, annonça Gustanzo.
Dès que les deux hommes furent sortis, Anna se tourna vers le commissaire Herman :
— Si nous les arrêtons dès aujourd’hui, nous ne parviendrons jamais à localiser tous les explosifs. Nous avons vérifié l’ensemble du bâtiment réacteur, ainsi que tous les bâtiments annexes. Des agents EDF ont contrôlé, avec les détecteurs d’explosifs, tous les circuits à risques. Ils ont aussi  inspecté les abords des tuyauteries, des vannes, les entrées d’eau qui donnent sur le Rhône et les bungalows de l’entreprise de Pares. Nous n’avons trouvé nulle part la présence de Semtex.
Un lourd silence s’installa dans le bureau du directeur de l’hôtel de police d’Avignon. Dehors, de gros nuages noirs envahissaient l’horizon et plongeaient la cité des Papes dans l’obscurité. Les gouttes de pluie s’écrasaient lourdement contre la vitre de la fenêtre.
Herlin se leva pour éclairer la pièce et donna son avis :
— La BRI n’a rien trouvé dans la demeure de Christian Pares. Et chez Arthur Beaulieu et Adrian Chevalley, il n’y avait rien non plus. Notre seul moyen de découvrir les explosifs, c’est de les prendre sur le fait.
Le divisionnaire passa ses mains sur sa figure.
La cinquantaine, de taille moyenne, le visage carré, le nez aquilin et des petits yeux brillants. L’homme imposait le respect.
— Il n’y a pas eu encore de perquisition chez Abigaël Tremblay. Qui nous dit qu’elle n’a pas le Semtex ? s’enquit-il d’une voix grave et puissante.
La capitaine n’aimait pas le ton condescendant que prenait le divisionnaire. Son supérieur n’avait jamais été sur le terrain, il passait la plupart de ses journées au sein  des locaux de l’hôtel de police et il se permettait de donner des conseils sur son enquête.
— Il lui faudrait au minimum une cinquantaine de kilos pour engendrer une surchauffe du réacteur et un accident de criticité. Je ne pense pas qu’elle réussisse à les passer aussi facilement avec son véhicule. Ensuite, supposons qu’elle parvienne à pénétrer à l’intérieur de la centrale du Tricastin avec le Semtex, comment ferait-elle pour amener autant d’explosifs dans le bâtiment réacteur ou dans des locaux annexes, sans se faire repérer ? 
— Elle a raison, ce n’est pas une usine de chocolat.
— On est d’accord ! Donc le Semtex est déjà à l’intérieur de la centrale !
— Certainement, mais on ne sait pas où… Puis les intérimaires ou peut-être d’autres membres de la secte pourraient en détenir, eux aussi…
— Nous prenons trop de risques en laissant Tremblay et Pares pénétrer à l’intérieur du site. S’ils réussissaient à faire exploser le Semtex nous aurions des milliers, voire beaucoup plus, de morts sur les bras à cause de notre négligence. De mon point de vue, il faut les arrêter dès maintenant. Mais de toute façon, ce n’est plus de mon ressort… Les ordres vont venir de plus haut.
 
 
Trente minutes plus tard, d’un pas alerte, le juge Imbert pénétra dans la pièce, suivi par le lieutenant Gustanzo.
— Le préfet a informé le  DGPN – directeur général de la police nationale− du risque d’attaque terroriste, ce dernier estime que nous devons attendre avant d’appréhender les membres de la secte. D’autant plus que pour le moment, nous ne connaissons pas le stock d’explosifs dont ils disposent, ni le lieu où ils le dissimulent, et nous ne savons toujours pas ce qu’ils comptent faire réellement. Une cellule de crise vient d’être ouverture et les principaux services en cas de risque de terrorisme vont être saisis. De plus,  Piratome, le plan de sécurité d’urgence des risques radioactifs, est prêt à être activé en cas d’alerte. 
— Et pour la surveillance ? Nous n’avons pas le renfort des unités d’élite ?
— Le général de division Brugier va affecter trente hommes du PSPG − Peloton Spécialisé de Protection de la Gendarmerie – à la surveillance de la centrale du Tricastin, et le GIGN sera appelé en renfort. Un hélicoptère puma va balayer la zone avec une caméra thermique.  Dès ce soir, la centrale du Tricastin sera sous haute surveillance. Et du côté des membres de la secte ?
— Quatre hommes de la BRI surveillent Christian Pares, jour et nuit. Et huit autres policiers du groupe du lieutenant Mariani planquent devant les demeures d’Abigaël Tremblay et des deux intérimaires que nous suspectons d’appartenir à la secte. 
— Le préfet n’a pas ordonné l’évacuation des zones à proximité de la centrale  et la mise en place du plan de sécurité d’urgence ? s’enquit le divisionnaire.
— Il n’y a rien d’officiel, pour le moment. Nous ne savons pas de quoi ces individus sont capables. Ce sont peut-être de simples illuminés. Personne ne tient à ce que cette affaire s’ébruite. Il y a 58 réacteurs en service sur le territoire français. Vous imaginez si la population venait à être avertie ? Fukushima a semé le fiasco à travers le monde et freiné le développement du parc nucléaire français. Nous allons mettre en œuvre tous les moyens humains et techniques dont nous disposons pour éviter que le pire ne survienne.
— Je ne veux pas qu’on me tienne pour responsable s’ils parvenaient à mettre leur plan à exécution. Si ça ne tenait qu’à moi, Pares et Tremblay seraient déjà en garde à vue. Et un plan d’alerte d’évacuation de la population aurait été lancé. 
— Et dès demain, vous aurez tout Greenpeace planté devant chaque entrée de site nucléaire. C’est ce que vous voulez, commissaire ? Parce que vous  croyez que c’est avec les quelques milliers d’éoliennes et les barrages hydroélectriques qu’on va alimenter toute la France en électricité ?
— Monsieur le juge, avec tout le respect que je vous dois, je ne suis pas responsable du choix énergétique en France. Mon rôle est de protéger la population, pas de réfléchir aux répercutions qu’engendrerait une attaque terroriste sur une installation nucléaire.
Le magistrat ne fit aucun commentaire.
Il se tourna vers Anna:
— La SDAT – Sous-Direction anti-terroriste −  coordonnera l’enquête entre les différents intervenants. Vous serez en cosaisine avec la gendarmerie de la Drôme. Le colonel Franck Besson vous attend à la centrale du Tricastin où sera établi le poste de commandement. Vous serez chargé de coordonner les opérations à l’intérieur du bâtiment réacteur, car vous connaissez parfaitement l’installation. 
— Nous allons faire le point avec mes hommes et les autres groupes d’enquêtes. Ensuite, je file à la centrale,  déclara la capitaine en faisant signe à son adjoint de la suivre.
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Après avoir fait le point avec les trois autres chefs de groupes de la Brigade criminelle, la capitaine avait appelé le patron du groupement de la gendarmerie de la Drôme, le colonel Besson. Celui-ci l’avait informée que la cellule Pénitents Gris était en train de se mettre en place. Dix hommes du PSPG inspectaient discrètement l’intérieur de la centrale du Tricastin, munis de détecteurs d’explosifs, tandis que vingt-cinq autres surveillaient chaque bâtiment. 
Les hommes du GIGN allaient bientôt atterrir en hélicoptère. Ils quadrilleraient la centrale et se tiendraient prêts à agir en cas d’attaque terroriste. Une unité spéciale intervenant en milieu contaminé accompagnerait la directrice d’enquête dans le bâtiment réacteur. De son côté, le DGPN avait informé le ministre de l’Intérieur du risque de menace terroriste. Ce dernier avait immédiatement contacté l’Élysée. Le dossier était suivi de près jusqu’au sommet de l’État, et le Président ne tenait pas à ce que l’affaire s’ébruite. Aucune information ne devait filtrer du côté des médias et de la presse. Le ministre demandait donc la plus grande discrétion dans la mise en place du dispositif de sécurité. La capitaine de la PJ d’Avignon conservait pour le moment les pleins pouvoirs sur l’enquête, mais elle devrait travailler en étroite collaboration avec les enquêteurs de la SDAT, la sous-direction antiterroriste de Paris.
 
Bras croisés, visage crispé, Anna était assise sur un coin de son bureau et fixait ses équipiers, Alfredo Gustanzo et Driss Sidhi. La chef de groupe, surprise de l’incroyable ressemblance entre Abigaël Tremblay et la jeune femme amnésique, avait demandé au brigadier de mener son enquête. Le regard vif et l’esprit alerte, Sidhi faisait défiler les pages de son iPad :
— Abigaël Tremblay est née à Montréal en 1991. Sa mère s’appelle Sophie Tremblay. Cette dernière était inscrite dans le fichier de la DCRI, car elle était une ancienne adepte de l’OTS. Elle aurait eu une liaison avec Jo Di Mambro. Mais d’après Henkel, Mlle Tremblay n’avait plus de lien avec la secte depuis son départ de la France. Elle souffrait de dépression et s’est suicidée en 2005 à Morin-Heights, après s’y être installée en 1994. Nous n’avons pas l’identité du père d’Abigaël Tremblay. Cependant, d’après les informations que j’ai obtenues,  Sophie Tremblay a eu une autre fille en 1993 à Montréal, elle s’appelle Edwige. Mais pour le moment, je n’ai aucune information sur cette dernière. De toute évidence, Claire et Edwige ne font qu’une seule et même personne.  Il y a encore des zones d’ombre dans la vie d’Abigaël. Nous savons qu’elle est venue terminer ses études en France en 2008. Elle a passé un BAC S à Toulouse en obtenant la mention très bien. Et l’année dernière, elle a fini major de promotion de la grande école d’ingénieur de Toulouse l’ENSEEIHT. Ensuite, Christian Pares l’a embauchée dans son entreprise en tant que chargée d’affaires. 
— 1994… Morin-Heights, répéta la capitaine, stupéfaite.
Le brigadier s’arrêta de parler et fit glisser son index sur l’iPad pour faire défiler les pages :
— Oui. J’ai donc contacté Derbani et Vineira pour savoir où ils en étaient de leur enquête. Ils sont à Morin-Heights depuis deux jours. Et ils ont déjà de bonnes pistes… D’après vous, avec qui Arthur Beaulieu entretenait-il une relation ?
Anna le regarda avec des yeux hagards.
Elle se leva d’un bond et dit :
— Ne me dis pas que Beaulieu et Tremblay…
— Si… mais ce n’est pas tout… Arthur Beaulieu n’apparaît dans la vie de Sophie Tremblay qu’à partir de 1997. Un autre homme vivait avec la mère d’Abigaël depuis son arrivée à Morin-Height, mais les collègues n’ont pas réussi à trouver son identité. D’après les voisins, il était français. Il aurait partagé sa vie pendant trois ans, puis il a mystérieusement disparu avec l’arrivée de Beaulieu. Derbani et Vineira essayent d’établir un portrait-robot avec l’enquête de voisinage. Mais c’était il y a vingt ans…
Anna pensa immédiatement à André Dorian.
Les questions fusaient dans sa tête.
L’homme aurait-il eu une vie cachée ?
Avait-il rejoint Sophie Tremblay à Morin-Heights en 1994 ? 
Une certitude demeurait : le sang retrouvé à la chapelle des Pénitents Gris était celui du père de Claire d’après les résultats des tests ADN. Par conséquent, il y avait de fortes probabilités pour que ce sang soit celui d’Arthur Beaulieu… Officiellement, ce dernier n’était apparu dans la vie de Sophie Tremblay qu’à partir de 1997, mais le couple pouvait s’être connu avant et s’être séparé en 1994. Ensuite, André Dorian aurait pris la place de Beaulieu jusqu’en 1997. 
Le Grand Maître aurait-il éliminé Dorian par jalousie ? 
L’histoire se compliquait sérieusement.
Arthur Beaulieu aurait donc voulu sacrifier sa propre fille. Mais pourquoi la jeune femme portait-elle le bijou d’André Dorian s’il n’était pas son père ? Quelqu’un voulait-il mener la Brigade criminelle sur une fausse piste ? songea la capitaine.
Elle fixa Sidhi :
— Et sur Beaulieu, ont-ils obtenu des infos ?
— C’est là que ça devient intéressant. Arthur Beaulieu a vécu à Vancouver jusqu’en 1997. À la fin de cette même année, il a été  victime d’un accident de train  à Toronto qui a fait une vingtaine de victimes et plus d’une trentaine de blessés. 
— Un accident de train ? Et il n’a pas été blessé ?
— Apparemment, non…
— Mais le plus troublant, c’est que Beaulieu n’a pas fait d’études. Il vivait de petits boulots jusqu’à son accident en 1997. Puis subitement, à partir de cette période, il déménage à Morin-Heights, et se lance dans l’immobilier où il fait fortune.
— Et du côté de sa famille ?
— Il n’avait plus que son frère qui est décédé en 2002. 
— Comme par hasard. 
— Et à la mort de Sophie Tremblay, c’est lui qui s’est occupé d’Abigaël et Edwige. 
La capitaine réfléchit.
Arthur Beaulieu avait dû, lui aussi, faire partie de l’OTS.
Par conséquent, ils connaissaient Di Mambro, Jouret et forcément, André Dorian. 
Nulle part, il n’apparaît dans les dossiers de la secte, songea la jeune femme.
Trop de zones d’ombre planaient sur cette affaire. 
— Contacte Margaux Dorian et demande-lui si elle connaît Arthur Beaulieu et Sophie Tremblay. Ensuite, parle-lui de la grand-mère de son mari, Mme Aicart. J’aimerais en savoir plus sur elle et sur sa descendance. J’ai fait une découverte troublante. Un des quatre cathares qui a survécu à Montségur s’appelait Aicart, continua-t-elle.
Surpris, Sidhi nota l’information sur son carnet.
— Tu n’as toujours pas les reçus les fadettes du téléphone qu’utilisait la jeune femme ? demanda Anna,  subitement. 
— Pas encore. Mais l’e-mail ne devrait pas tarder à arriver. L’opérateur a placé la ligne sur écoute et dérive les SMS. Deux hommes du groupe de Mariani sont dessus jour et nuit.
—  OK. Dès que tu reçois la facture détaillée, tu vérifies s’il n’y a pas eu des connexions du côté de l’Ariège. Plus particulièrement autour de Montségur. Ensuite, tu me feras une recherche sur la famille Aicart. Je veux la liste de tous ceux qui portent ce nom en Midi-Pyrénées. Dès que tu as une piste, tu contactes Malerme.
— Ils sont toujours à Montségur ?
— Oui, mais le temps rend difficile l’utilisation du drone pour inspecter la zone. Ils effectuent une enquête de voisinage en attendant. Dès qu’il y a du nouveau, tu m’appelles. Nous partons à la centrale du Tricastin où m’attend le colonel Besson. 
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Auzat
Grotte de Montréal-de-Sos
 
 
La nuit venait de tomber sur la haute vallée ariégeoise.
Une violente pluie s’abattait sur les ruines du château fort de Montréal-de-Sos. L’ancienne forteresse qui  dominait le hameau d’Olbier avait été au Moyen Âge un des plus importants châteaux des comtes de Foix. Sous l’édifice, après avoir franchi une étroite corniche, à mille deux cents mètres d’altitude, se trouvait le sanctuaire des Maîtres Solaires, la grotte du Graal. Un vent glacial s’insinuait à l’intérieur et l’eau ruisselait contre la roche.
Le Grand Maître, Édouard Adler et les membres Oméga étaient réunis en demi-arc de cercle autour de la peinture murale. Une flamme crépitait au centre de la grotte et illuminait la paroi calcaire.
— Nos ancêtres se sont sacrifiés pour que nous puissions continuer leur mission. Le Mal est enraciné dans la chair de l’homme. La lutte demeurera éternelle tant que nous n’aurons pas vaincu Satan. Nous sommes le Graal, les enfants spirituels des chevaliers cathares qui ont fait périr l’inquisiteur à Avignonet. Mon aïeul, Amiel Aicart, était l’un des quatre cathares qui s’est enfui avec le Grand Secret avant que Montségur ne tombe sous la jouxte du roi de France. 
Le vieil homme s’avança lentement près de la  paroi et déposa le calice  devant la fresque :
— Voici la coupe sacrée que nous nous transmettons de génération en génération. Elle a reçu le sang du premier messager et symbolise la victoire de l’esprit sur la matière. 
Il attrapa une dague en or au manche serti d’émeraudes et s’entailla l’avant-bras.
La lame déchira la chair.
Un sang rouge vif et clair se mit à couler.
— Le Mal a essayé de me détourner de mon chemin en m’envoyant ses brebis galeuses. Mais la lumière m’est apparue, alors que je marchais au milieu des ténèbres. J’ai éliminé les disciples de Lucifer et suivi ma voie. Le Principe Supérieur m’a guidé jusqu’à aujourd’hui, il est temps pour moi de partir. Édouard, tu deviendras bientôt le Grand Maître, déclara le vieil homme en donnant la coupe à son ami. 
Adler s’agenouilla, posa sa main gauche contre son cœur et attrapa la coupe de la main droite. Il but lentement le sang qu’elle contenait, puis reposa l’objet sacré devant la peinture murale.
— C’est à ton tour de guider les membres Alpha vers la lumière, annonça le guide suprême en posant ses deux mains sur le  crâne  de son ami.
Les sept Maîtres Solaires, vêtus de la traditionnelle aube blanche et soutane dorée, les bras en croix devant la poitrine, récitèrent ensemble la prière de l’Ordre.
Ensuite, Édouard Adler s’allongea devant ses frères.
Le Grand Maître attrapa le livre des Deux Principes et se plaça devant le troisième Maître de Zurich.
Le rituel pouvait commencer.
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Claire se réveilla en sursaut.
Le tonnerre venait de s’abattre au milieu de la forêt dans un terrible fracas. Une lumière vive avait illuminé sa prison de pierre. Dehors, la nature se déchaînait. Le vent faisait claquer les branches des arbres contre la façade et des trombes d’eau tambourinaient sur la toiture. Il y avait une fuite au plafond, des gouttes d’eau ruisselaient le long du mur intérieur. La pièce était sombre, froide et humide. 
La jeune femme sentait la menace à venir.
Elle remonta la couverture que lui avait laissée le vieil homme et repensa à ses propos. 
La fin était proche.
Claire ne savait pas encore ce que le sort lui réservait, mais elle pressentait le pire. Son existence n’avait été qu’un flou, un soubresaut de vie dans un néant existentiel.  
Mais une petite lumière éclairait son cœur.
La capitaine Valentin et le lieutenant Gustanzo, des âmes pures, des personnes en qui elle pouvait faire confiance.
Un nouveau coup de tonnerre déchira l’air.
Claire tressaillit.
Elle avait faim, elle n’avait toujours rien mangé.
Elle avait tellement pleuré qu’elle n’avait plus de larmes.
Pourquoi lui réservait-on ce triste sort ?
Qu’avait-elle fait pour souffrir de la sorte ?
Si une existence supérieure existait, pourquoi la laissait-elle ainsi ?
Claire se roula en boule.
Devait-elle être punie de quelque chose dont elle n’avait pas connaissance ?
Une question existentielle la taraudait : POURQUOI ?
Plus de passé, ni de futur.
Elle ne comprenait pas.
Un instant, elle voulut faire comme bon nombre de ses congénères qui se mettaient à prier quand il n’y avait plus de solution et que la fin était proche. Mais, elle y renonça. Elle venait de réaliser que des millions de personnes dans le monde étaient dans des situations similaires à la sienne.
De quel droit devrait-elle passer en priorité ?
D’autant plus que bon nombre de prières n’avaient pas de retour.
Elle essaya d’apaiser son cœur et de pleurer une dernière fois, mais elle n’y parvint pas. Elle était vide, séchée jusqu’au plus profond de son être.
La souffrance faisait partie de sa vie.
Elle devrait l’accepter.
Elle décida de lâcher prise.
C’était ainsi.
Un instant son cœur se réchauffa en pensant à ceux que le bonheur emplissait de joie. Elle allait souffrir, mourir et disparaître à jamais, mais la vie continuerait pour d’autres. Claire espérait seulement que sa mort serait rapide et mettrait un terme définitif à sa souffrance intérieure.
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Centrale Nucléaire du Tricastin
Saint-Paul-Trois-Châteaux
 
 
La nuit avait été courte à la centrale du Tricastin. Anna s’était assoupie une heure dans la pièce de stockage des documents financiers du bâtiment administratif aménagé pour l’occasion en salle de repos. Elle se leva du canapé en cuir et jeta un coup d’œil à sa montre : 5 h 30. Elle avait encore fait cet étrange cauchemar. L’explosion et la mort. Devait-elle y voir une prémonition ?
Elle inspira et souffla calmement pour se détendre.
Elle était tendue et inquiète.
Depuis le début, elle était du même avis que sa hiérarchie. L’affaire des Pénitents Gris ne devait pas être révélée à la presse et tenue au secret pour ne pas éveiller les soupçons des Maîtres Solaires. Mais ce matin, les doutes l’envahissaient. Le préfet aurait-il dû établir un périmètre de sécurité autour du site nucléaire, déclencher un PPI (Plan particulier d’Intervention) et interpeller Christian Pares, Abigaël Tremblay et les deux intérimaires ?  
La capitaine se posait de nombreuses questions.
Les explosifs n’avaient toujours pas été retrouvés et Arthur Beaulieu  s’était évanoui dans la nature. Toutefois, les principaux protagonistes de l’affaire étaient sous haute surveillance et le site nucléaire était sécurisé par les unités d’élite. En théorie, les risques étaient réduits au minimum. 
L’esprit perdu dans ses pensées, Anna enfila rapidement sa veste, sortit de la pièce et arpenta un long couloir aux murs blancs. Un peu plus loin, avant de s’engager dans la montée d’escalier, elle poussa la porte des toilettes. Elle s’approcha du lavabo et s’observa dans la glace. Visage terne, traits tirés et yeux cernés. Elle ajusta sa veste qui était de travers, s’aspergea le visage d’eau et s’attacha les cheveux.  
 
 
Elle poussa la porte du poste de commandement établi dans la salle de réunion, au dernier étage du bâtiment administratif. Le colonel Franck Besson s’entretenait avec le directeur de la centrale, tandis que l’ingénieur sûreté et radioprotection était en liaison directe avec la salle de commande des tranches 1 et 2, ainsi que les techniciens radioprotection EDF et les gendarmes spécialisés du PSPG qui inspectaient les bâtiments à la recherche du Semtex. 
Le colonel Bertoni, le patron du GIGN, assis au fond de la salle, fixait la dizaine d’écrans LED reliés en liaison Wi-Fi aux différentes caméras installées en urgence sur le site du Tricastin. Quatre tireurs d’élite étaient répartis sur les toits des bâtiments de la salle des machines et avaient dans leur viseur les entrées et sorties du bâtiment réacteur. Deux autres tireurs étaient embusqués dans un bâtiment jouxtant le PAP, le Poste d’Accès Principal, de la centrale du Tricastin.
Anna s’approcha d’Albert Clément, l’ingénieur ISR :
— Toujours rien trouvé ?
L’homme secoua la tête négativement :
— Je ne comprends pas comment ils vont s’y prendre pour réussir à placer plusieurs centaines de kilos d’explosifs aux endroits stratégiques. Ils prévoyaient l’explosion dans un mois et demi. Par conséquent, ils devront changer leur plan et s’attaquer à un des trois réacteurs en service.
— D’autant plus qu’ils n’ont pas dû pouvoir rentrer tout le Semtex à l’intérieur de la centrale. Abigaël Tremblay, Christian Pares ou les intérimaires de permanence vont forcément essayer d’en passer avec les voitures de société. Il serait aussi envisageable que des individus travaillant pour d’autres entreprises prestataires soient impliqués dans l’affaire… Les gardiens ont-ils les nouveaux détecteurs ?
— Oui. S’il y a du Semtex dans les véhicules, ils le trouveront. Ils possèdent des détecteurs thermiques nouvelle génération. 
Le colonel Besson s’approcha de la jeune femme.
L’homme en uniforme avait la quarantaine, de taille moyenne, le visage fin et  les yeux clairs. Il dégageait une grande assurance et imposait le respect :
— Nous avons une cinquantaine de personnes qui surveillent ces quatre individus. Au moindre problème, on intervient. 
— Ça donne quoi, du côté de la BRI ?
— Christian Pares et Abigaël Tremblay n’ont pas bougé de leur domicile, et ils n’ont passé aucun appel pendant la nuit. Vous pensez qu’ils vont agir aujourd’hui ?
Le patron du groupement de gendarmerie de la Drôme acceptait parfaitement la cosaisine avec la PJ d’Avignon. Il avait immédiatement intégré la directrice d’enquête dans le dispositif de commandement, alors que cette dernière pensait que le militaire aurait plutôt cherché à l’éloigner de l’affaire pour prendre la direction des opérations.
— Nous sommes au début du WE… Le site est calme, les effectifs sont réduits… C’est le moment idéal pour agir, expliqua Anna. 
Visage figé, sûr de lui, le militaire plongea son regard bleu azur dans celui de la jeune femme :
— Nous n’avons pas réussi à localiser le Semtex. Pourtant nous avons vérifié toutes les installations. Vous m’avez dit qu’ils sont prêts à mourir pour leur cause. Le seul moyen qu’ils ont de mener à bien leur mission, ça serait de se faire exploser avec le Semtex.
Anna plissa les yeux et se passa la main sur le visage :
— Des kamikazes.
— Les intérimaires de l’entreprise de Christian  Pares s’occupent de la maintenance du bâtiment réacteur. Ils peuvent s’approcher au plus près du cœur, du circuit primaire et du circuit de refroidissement. Nous les surveillerons de près.
Le colonel regarda sa montre :
— 5 h 45.  Les deux intérimaires attaquent leur journée de travail à 6 heures. 
— Ils sont sur quelle installation ?
— L’un d’eux s’occupe de la maintenance préventive des locaux électriques de la tranche 1 et 2. L’autre intervient sur les pompes du circuit primaire et les vannes du générateur de vapeur en cas de problèmes techniques.  Les hommes du PSPG, qui se font passer pour des techniciens radioprotections, sont déjà là-bas pour les surveiller.
— Maintenance des pompes primaires et des vannes des GV… Des zones sensibles ! Il faut les tenir à l’œil. Les spécialistes ont-ils installé les brouilleurs d’ondes  à l’extérieur du bâtiment réacteur ?
— Oui. L’électronicien nous conseille de ne les utiliser qu’en ultime recours pour ne pas perturber les cartes électroniques.
— Pour déclencher l’explosion, ils devront activer un détonateur qui émettra sur une fréquence spécifique. En agissant sur un large spectre, nous brouillerons leur signal. 
— Mais les brouilleurs ne fonctionneront pas à l’intérieur du bâtiment réacteur. Les murs de béton sont trop épais. En cas de problème, il faudra pénétrer à l’intérieur de l’enceinte de confinement.
Anna se tourna vers le directeur de la centrale.
— Et que se passerait-il  si nous ne parvenions pas à les arrêter à temps ? S’ils arrivaient à atteindre un des circuits principaux ?
Le visage du directeur s’assombrit. 
Il n’aimait pas parler de ce type de scénario catastrophe.
— Je déclencherais le PUI pour protéger le personnel de la centrale. M. Peltier, le préfet de la zone Sud-Est, dirigerait les opérations de secours. Le PPI serait lancé et le plan PIRATOME déclenché. Ensuite, le SGDN, le secrétariat général de la défense nationale, prendrait le relais des opérations. Les personnes proches du site nucléaire devraient être protégées du rayonnement et ingérer des comprimés d’iode stable pour éliminer l’iode radioactif. Il leur serait demandé de se calfeutrer dans leur habitation, portes et fenêtres fermées, pour se protéger des rejets radioactifs. Mais nous n’en sommes pas encore là, capitaine. Ces individus sont placés sous la surveillance de spécialistes, et au moindre écart, nous les stopperons. 
Les révélations du directeur venaient de jeter un froid.
Les visages s’étaient figés.
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6 h 30. Abigaël regardait le jour se lever sur la Drôme provençale à travers la fenêtre entrouverte. Les nuages gris filaient au loin, laissant un ciel dégagé. L’air était doux et les premiers rayons de soleil éclaboussaient le jardin. Les papillons volaient de feuille en feuille, au milieu d’un paysage verdoyant. Son regard s’arrêta sur les profondes rigoles creusées dans la terre. Un déluge d’eau s’était abattu toute la nuit, puis l’orage s’était arrêté au petit matin. 
Un instant, elle se demanda comment Satan avait pu créer cet enfer paradisiaque. La belle Perséphone,  la déesse des enfers, traversa ses pensées.
Comme le junkie accro à sa came et désireux d’accéder au paradis artificiel, l’homme aveuglé par la beauté de ces magnifiques paysages en oublierait-il toute la souffrance engendrée par la création  du Mal, songea-t-elle.    
Abigaël était calme et détendue.
L’enfant cosmique avait été préparée à cette dernière journée depuis bien longtemps. La mort ne lui faisait pas peur, elle n’était pas la fin, mais le commencement. L’étincelle divine, qui sommeillait en elle, allait bientôt être libérée de cette prison de chair et rejoindre la Lumière. 
Ce jour marquerait la naissance des Maîtres Solaires. Il était le point de départ de tant d’années d’abnégation et le début d’une longue liste de Transits à venir.
Le monde allait enfin  se réveiller et ouvrir les yeux.
Abigaël avait la foi, elle était le bras armé du principe supérieur nécessaire à la destruction du démon. 
La bataille contre le Mal  ne faisait que commencer.
La jeune femme se dirigea vers le grand meuble du salon, ouvrit un tiroir et sortit une boite en plastique qui contenait une puce SIM anonyme. Elle l’inséra dans son Smartphone et envoya un SMS au Grand Maître :
 
Début du Transit. 
La lumière va éclairer les Ténèbres.
Les ministres du Mal vont périr à jamais.
 
Abigaël enleva la carte à puce, la détruisit avec la lame d’un couteau et la  glissa dans sa poche. La jeune femme ne possédait pas de connexion Internet, ni d’abonnement téléphonique. Tous ses correspondants possédaient un numéro unique et une carte SIM anonyme. Elle prenait soin d’éteindre son téléphone et d’enlever la batterie après chaque appel, car elle savait qu’il était désormais possible de pirater un Smartphone à distance et de le transformer en micro d’ambiance.
Elle traversa le salon et pénétra dans la salle de bain. 
Elle se brossa les dents, s’aspergea le visage d’eau, s’attacha les cheveux et se maquilla. Puis, elle prit quelques minutes pour le choix de ses vêtements : escarpin, jupe, chemisier à manches courtes et blazer. 
La tenue était un camouflage.
Les hommes abaissaient leur vigilance devant une femme belle et sexy. Leurs instincts primitifs  reprenaient le dessus et ils étaient aisément manipulables. 
La jeune femme s’observa dans le miroir.
Ce n’est pas son reflet qu’elle vit, mais celui de sa sœur. 
Les jeunes femmes se ressemblaient physiquement, et certains les confondaient, mais mentalement, elles étaient totalement différentes. 
Edwige était émotive, douce, rêveuse et sensible. 
Abigaël était froide, dure, dénuée de tout sentiment, agressive et surtout très déterminée.  Son existence était entièrement dédiée à l’Ordre des Maîtres Solaires et elle regretta qu’il n’en soit pas de même pour sa sœur qui avait entretenu une liaison cachée avec ce maudit Edwin, l’homme de main de son père. Les deux amoureux avaient bien failli faire échouer leur mission. Elle s’en voulait terriblement de n’avoir rien vu venir. Mais aujourd’hui, elle allait se rattraper et le Grand Maître serait fier d’elle.
Abigaël but un verre d’eau, attrapa sa valise et vérifia qu’elle ne laissait aucun indice derrière elle. Puis elle referma doucement la porte de sa maison qui était perdue au milieu des champs à la sortie de Montélimar. Un lieu calme et tranquille, éloigné des curieux, idéal pour préparer sa mission à l’abri des regards indiscrets.
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Salle de commande
Centrale nucléaire du Tricastin
 
 
La capitaine de la PJ d’Avignon scrutait le pupitre de commande qui était surveillé par l’opérateur de conduite. Les différentes parties de l’installation du bâtiment réacteur s’affichait en temps réel sur les indicateurs et les écrans de contrôle, et en cas de défaillance, des alarmes spécifiques s’activaient immédiatement. Anxieux et stressé, l’opérateur vérifiait régulièrement l’état du RCP, le circuit primaire, la partie névralgique du réacteur – le circuit assure le transfert de chaleur et le contrôle de la réaction nucléaire. Il sert de barrière contre la fuite de produits radioactifs en cas de rupture de la gaine combustible. À côté de lui, son binôme surveillait le RIS, le circuit d’injection de sécurité,  qui prenait le relais en cas de défaillance du  circuit primaire.
La tension était palpable.
Les agents de conduite étaient sous pression.
L’ingénieur ISR et le chef d’exploitation analysaient les données issues du cœur et du circuit primaire : flux neutronique, température et pression de l’eau. 
Anna avait une certitude, les hommes de Christian Pares ne pouvaient agir que sur le réacteur numéro 1 qui était en fonction, puisque le deuxième était à l’arrêt, et ils n’avaient pas accès aux tranches 3 et 4. Par conséquent, les intérimaires, qui assuraient la maintenance dans les locaux électriques, étaient sous étroite surveillance. 
Des caméras Wi-Fi avaient été installées et les hommes du PSPG, vêtus de la tenue verte des techniciens de radioprotection, patrouillaient régulièrement.
Les opérateurs se préparaient à effectuer un arrêt  à chaud, au cas où ils devraient stopper le réacteur si une menace terroriste survenait : brèche dans une tuyauterie ou mise hors service d’un circuit. 
Le patron du GIGN, le colonel Bertoni, s’approcha de la chef de groupe. Le militaire avait la quarantaine, grand et large d’épaules, cheveux bruns coupés court, mâchoire carrée et pommettes saillantes. 
Il imposait le respect.
— Mes hommes sont positionnés le long du circuit de refroidissement de la salle des machines. Un tireur d’élite balaye l’ensemble de la zone avec son arme. Pour le moment, rien à signaler. Je ne pense pas qu’ils s’en prennent à cette partie de la centrale.
— Je suis d’accord avec vous. Mais alors où ont-ils pu dissimuler le Semtex ?
— Aucune idée. Mais ce qui est certain, c’est qu’il est bien caché. Abigaël Tremblay ne devrait pas tarder à arriver au poste de garde, mes hommes l’ont en visu depuis Montélimar. Elle a pris le véhicule de société. En espérant que les gardiens puissent détecter du Semtex dans sa voiture.
Anna hocha la tête et fixa l’écran numéro 12 qui était relié à la caméra du poste PAP. L’ingénieur ISR  termina sa conversation avec le chef d’exploitation et s’installa à côté de la policière.
Une sueur froide recouvrait son visage.
M. Clément était pâle et il respirait bruyamment.
Il était extrêmement tendu, car en plus d’une brèche sur le circuit primaire, il redoutait une explosion près du générateur de vapeur qui faisait l’échange de chaleur entre les circuits. 
L’ingénieur ne pouvait s’empêcher de passer en revue tous les scénarios catastrophes possibles.
L’eau contaminée du circuit primaire circulait sous haute pression dans le GV à travers des milliers de tubes où elle était isolée de l’eau non contaminée du circuit secondaire. Et une fuite primaire-secondaire entraînerait d’importants rejets dans l’atmosphère à cause des hautes pressions du RCP.
La mort assurée de plusieurs milliers de personnes, pensa-t-il, terrifié.
Plusieurs minutes s’écoulèrent, les regards étaient fixés sur les écrans de contrôle.
Soudain, un bip retentit.
Le chef du GIGN attrapa son radio portatif.
La voix du militaire qui suivait Abigaël depuis Montélimar grésilla dans le haut-parleur :
— Cible en approche, nous arrivons devant l’entrée.
Un silence s’installa dans la salle de commande.
Les visages se figèrent et tout le monde fixa l’écran.
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Abigaël venait de passer le contrôle de sécurité. 
Les gardiens n’avaient rien trouvé à l’intérieur de son véhicule d’entreprise. Ils avaient pourtant fouillé dans les moindres recoins, mais les détecteurs n’avaient pas permis de mettre la main sur le Semtex. 
La jeune femme tourna à droite après le portail d’accès principal, traversa un dédale de blocs de béton, s’engouffra au milieu des bâtiments en préfabriqué et stationna sa voiture sur le parking des intervenants extérieurs. Elle ouvrit sa portière, jeta un coup d’œil à droite et à gauche, puis elle sortit rapidement de l’habitacle.  Ensuite, elle pénétra dans le bâtiment réservé aux sous-traitants, salua deux techniciens d’astreinte qui se trouvaient dans le couloir et se dirigea vers les locaux de son entreprise. 
La veille, elle avait rendu visite à l’ingénieur de l’entreprise de soudure qui partageait les bureaux voisins.  Elle avait prétexté que son chef était parti plus tôt et qu’elle n’avait plus les clés pour  laisser la caisse à outils de son technicien de maintenance. L’homme ne s’était pas fait prier longtemps pour garder la caisse à outils de la ravissante chargée d’affaires. Abigaël ne voulait rien laisser dans son bureau, car elle pouvait déjà être sous surveillance. Elle n’avait plus de nouvelles de Chevalley et Akram, et elle préférait ne prendre aucun risque. Elle était près du but, ce n’était pas le moment de faire échouer la mission.
Elle tourna la tête de chaque côté.
Personne dans le couloir.
Elle sortit un passe de sa poche et ouvrit rapidement la porte du bureau de l’entreprise voisine. 
Elle alluma l’interrupteur, enjamba plusieurs cartons et ouvrit le meuble de rangement. Elle attrapa sa caisse à outils, composa le code du cadenas et pianota une série de numéros sur le cadran du détonateur. 
Un bip retentit.
La bombe était activée.
Ensuite, Abigaël sortit son Smartphone, qui se trouvait dans la poche avant de son blazer, et glissa une nouvelle carte SIM à l’intérieur. 
Elle inspira et souffla.
À présent, personne ne pouvait plus l’arrêter.
Elle ouvrit le répertoire téléphonique et sélectionna le numéro d’activation de la bombe. Il suffisait qu’elle appuie sur la touche tactile de son Smartphone pour déclencher les quinze kilos de Semtex qui se trouvaient dans la caisse à outils.
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— PC 10 à TE 10, cible dans le viseur. Elle se dirige vers  la salle des machines avec une caisse à outils.  Elle a son  téléphone dans la main. J’attends les ordres, fit le tireur d’élite en ajustant sa lunette de tir  sur Abigaël.
Le sniper avait le canon de son fusil de précision, un FR-F1,  positionné sur la tête de la jeune femme. Il était près à faire feu dès qu’on lui en donnerait l’ordre.
— Combien de mètres avant d’atteindre la salle des machines ?
— Deux cent cinquante. Et elle tient sa caisse à deux mains, elle doit être lourde. Le Smartphone est glissé entre sa paume  et la poignée. 
Le patron du GIGN se tourna vers le colonel Besson.
Il était convenu de ne pas laisser pénétrer la cible dans les zones contrôlées avec du matériel à risque. Les gardiens avaient fouillé la voiture de la jeune femme, et les militaires du PSPG avaient inspecté les locaux de l’entreprise de Christian Pares, sans trouver la présence de Semtex. 
— Il faut agir vite. Mes hommes n’ont pas vu cette caisse à outils pendant l’inspection. Elle n’était pas non plus dans le véhicule quand Abigaël Tremblay a pénétré sur le site. Cette caisse peut contenir plusieurs kilos d’explosifs. Votre avis ? demanda le colonel Franck Besson en plongeant son regard sombre dans celui du chef d’exploitation.
— Si elle entre dans la salle des machines avec des explosifs, il sera trop tard pour agir. Dans un premier temps, elle peut atteindre le circuit de refroidissement. Elle aura aussi accès à la salle de commande ou aux locaux électriques.
— Cent cinquante mètres, lâcha le tireur, d’une voix métallique.
— Une dizaine de kilos de Semtex, ça peut souffler le bâtiment, et même à plusieurs dizaines de mètres. On n’a plus le choix, même si en éliminant Abigaël Tremblay, on perd nos chances de mettre la main sur les chefs de la secte. Nous avons les pleins pouvoirs pour sécuriser le site. Il faut la tuer sur le coup, car même blessée, elle pourrait activer le détonateur avec son Smartphone.  Vous devez l’atteindre à distance pour qu’elle n’ait pas le temps de réagir, ajouta la capitaine.
L’ambiance était électrique dans la salle de commande.
Les opérateurs étaient terrifiés à l’idée que des terroristes aient réussi à dissimuler des explosifs à l’intérieur de la centrale. De son côté, M. Clément, l’ingénieur ISR, était prostré dans son coin et ne parlait plus. Des gouttes de sueur perlaient sur son front et sa respiration était saccadée. Il avait été préparé à faire face à des tas de situations de crises, mais pas à celle de l’intrusion d’un groupe terroriste.
Le patron du GIGN fixait le colonel Besson.
Il attendait le signal.
L’officier supérieur hocha la tête, il n’y avait plus de temps à perdre. Sa décision était prise.
— TE 10 à PC10, éliminer la cible, ordonna froidement, sans aucun état d’âme, le colonel Bertoni.
Dehors, de gros nuages noirs s’amoncelaient au-dessus de la centrale du Tricastin. L’air était devenu  humide et des gouttes de pluie commençaient à tomber. Le tireur d’élite était positionné sur le toit de la salle des machines.
Le sniper inspira calmement, bloqua sa respiration et ajusta sa visée sur la tête d’Abigaël. 
Il pressa lentement sur la détente du Fr-F1. 
Un léger bruissement d’air retentit.
 Le crâne de la jeune femme explosa dans une gerbe de sang et d’os.
— Cible éliminée, PC 10.
Immédiatement, trois hommes du GIGN se précipitèrent sur Abigaël, nettoyèrent le sol et transportèrent son corps dans un local de la salle des machines pour ne pas alerter les membres de la secte.
 Le démineur ouvrit la caisse à outils, vérifia le type d’explosif et de détonateur. 
Il débrancha l’émetteur et les fils de connexion.
— La  bombe est  désactivée. C’est du Semtex, lâcha-t-il dans le radio portatif.
Au même moment, l’interphone de la salle de commande de la tranche 1 clignota. C’était le chef de quart, il semblait complètement affolé :
— Ouverture SAS huit mètres. Les voyants d’alarme s’activent. On a déverrouillé l’enceinte de confinement du bâtiment réacteur de la tranche 1.
Anna se tourna vers le colonel :
— L’entrée huit mètres n’était pas surveillée ?
— Si. J’avais posté deux hommes du PSPG. 
L’alerte générale venait d’être déclenchée.
Les unités d'élite se préparaient à passer à l’action.
— GE 10, vous avez les intérimaires en visu ? s’enquit le patron du GIGN.
— Affirmatif, nous sommes au bâtiment des auxiliaires nucléaires,  niveau onze mètres. Ils approchent des la zone réservée aux coffres de rangements entreprises.
— GE 10 et GE 11, stoppez la cible ! Je répète, stoppez la cible. GE 12 et GE 13, foncez au BR tranche 1. Alerte niveau 1. Une fois à l’intérieur de l’enceinte de confinement, fermez le SAS. En cas d’explosion, vous devez isoler la zone.
Inquiète, Anna se tourna vers le colonel Besson:
— Aviez-vous vérifié les coffres de stockage du bâtiment des auxiliaires nucléaires ?
Il y eut un court instant de flottement.
Le chef du PSPG essaya de se remémorer les diverses zones contrôlées par les militaires : 
— Nous avons vérifié tous les coffres à l’intérieur de la  zone contrôlée BR, BAN, BL. La salle des machines a été aussi entièrement inspectée.  Mais il est possible que pendant la matinée, un ouvrier d’une autre entreprise sous-traitante ait entreposé du matériel… Nous surveillions principalement l’entreprise de Pares.
La capitaine souffla en secouant la tête.
Les unités d'élite avaient concentré leur attention sur les hommes de Christian Pares, relâchant la surveillance des autres entreprises.
— Un membre de la secte devait être infiltré dans une entreprise prestataire. Les Maîtres Solaires ont pu dissimuler des explosifs dans d’autres locaux. Par conséquent, le Semtex pourrait déjà se trouver à l’intérieur du bâtiment réacteur, lâcha-t-elle, le visage exsangue. 
— Il n’était pas possible d’enquêter sur toutes les personnes qui travaillent sur le site EDF. Le laps de temps que nous avions ne nous le permettait pas, rétorqua le colonel Besson, extrêmement tendu.
Le chef d’exploitation essayait de contenir sa peur.
Son rythme cardiaque s’accélérera, des gouttes de sueur apparurent sur son front, et ses mains devinrent moites. Il devait agir rapidement, si les terroristes avaient  réussi à dissimuler des explosifs à l’intérieur du BR de la tranche 1 où le réacteur était en fonction.
Il se précipita sur l’interphone et cria : 
— Arrêt à chaud immédiat du réacteur, préparez-vous à activer les circuits d’injection secours en cas de perte du primaire, ordonna-t-il d’une voix puissante et grave.
— Arrêt en cours, début de phase, grésilla la voix tremblante de l’opérateur.
Anna attrapa immédiatement son sac à doc.
Elle prit son Smartphone et appela le lieutenant qui montait la garde devant l’entrée de la deuxième salle de commande :
— Gus, je file dans le BR avec le brouilleur d’ondes. Un autre complice était dans le coup. Sois vigilant. Ne laisse rentrer personne !
— Ne prends pas de risque, Anna. Tu…
La capitaine venait de raccrocher. Elle sortit de la salle de commande à toute vitesse et s’engouffra dans le long  couloir permettant d’accéder aux locaux électriques. Un labyrinthe de caillebotis, de plaques métalliques et de câbles électriques. 
Des lumières rouges clignotaient et le son strident de l’alarme résonnait dans toute la centrale. Le bâtiment avait des allures de sous-marin militaire. La boule au ventre, Anna dévala les escaliers de la passerelle en fer du niveau dix-neuf mètres, elle traversa un couloir aux murs en béton armé faiblement éclairé et déboula enfin devant l’entrée de confinement du bâtiment réacteur de la tranche 1. 
Les deux militaires du PSPG gisaient sur les caillebotis métalliques dans une mare de sang. Une balle tirée à l’arrière de la tête leur avait arraché la moitié du crâne. Des lambeaux de peau, des morceaux d’os et des bouts de cervelle avaient éclaboussé les murs d’acier. Un pistolet de fabrication artisanale en polymère reposait sur le sol. La jeune femme comprit immédiatement à quoi avaient servi les imprimantes 3D à injection plastique retrouvées dans la demeure de Chevalley. Les Maîtres Solaires avaient fabriqué des armes en plastique indétectables au scanner  à l’entrée du site. 
Un frisson glacé remonta le long de sa colonne vertébrale. Elle devait agir rapidement avant qu’il ne soit trop tard. Pas de tenue de zone, pas de dosimètres, aucune protection corporelle. La capitaine pénétra dans le bâtiment réacteur alors que celui-ci n’était pas encore à l’arrêt. L’exposition à de fortes doses d’irradiation était dangereuse pour la santé. Anna avait conscience de ces doses élevées de radiations qu’elle allait recevoir sur tout le corps, mais elle devait faire son travail. 
Elle attrapa l’épaisse poignée métallique de la première lourde porte blindée  et isola  le sas de protection avec  la zone extérieure. Ensuite, elle tourna le volant de fermeture de la deuxième porte blindée pour  isoler l’enceinte de confinement avec le sas. Puis, elle courut le long de la passerelle située au niveau huit mètres,  traversa plusieurs zones contrôlées, passa devant les immenses générateurs de vapeur de plusieurs mètres de hauteur et longea la tuyauterie du circuit primaire.
L’atmosphère était oppressante. 
Il faisait chaud, les sons étaient étouffés et une forte odeur de plastique et de métal flottait dans l’air.
Des bruits sourds retentirent en haut du bâtiment.
Son cœur cognait très fort dans sa poitrine.
Le sang pulsait contre ses temps.
Ses mains étaient moites. 
La peur lui collait à la peau, mais elle n’avait pas le choix. La mort l’attendait peut-être au bout du chemin, mais elle devait empêcher que cet homme ne déclenche les explosifs. Anna n’avait plus de famille, pas de petit ami et pas d’enfants. C’était dans ce genre de situation qu’elle se sentait en paix avec elle-même. Personne ne l’attendait, sa disparition ne ferait que pleurer quelques amis tout au plus.
Elle monta une dernière série d’escaliers en fer et arriva enfin au niveau dix-neuf mètres. 
La zone était plongée dans la pénombre. 
L’individu, le regard rempli de folie, était au bord de la piscine où se trouvait immergé le cœur du réacteur. 
Il tenait deux néons dans chaque bras et trois autres luminaires étaient fixés à la pompe primaire par un ruban adhésif.
Son pouce reposait sur un boitier en polymère.
L’homme avait les yeux exorbités et tenait des propos incohérents.
— Cinq luminaires sont répartis autour du premier générateur de vapeur. Ils contiennent chacun deux kilos de Semtex, hurla-t-il les yeux exorbités.
— C’est fini, posez cette télécommande. Nous avons arrêté Abigaël Tremblay et vos deux collègues, lâcha calmement la capitaine en posant le sac à dos contenant le brouilleur d’ondes.
— Vous bluffez ! Abigaël va bientôt faire sauter les locaux électriques, et vous ne pourrez plus rien commander ! Fréderick et Alexandre ont soixante-dix kilos de Semtex dans le coffre ! L’enceinte de confinement sera pulvérisée. Le cœur du réacteur va s’échauffer, rentrer en fusion et des rejets radioactifs vont se répandre dans l’atmosphère. Ce n’est que le début d’une longue liste à venir ! Nous vaincrons le Mal. La lumière éclairera les ténèbres.
Les quatre hommes du GIGN entouraient l’individu.
Ils n’avaient plus aucune connexion avec l’extérieur, car le bâtiment réacteur agissait comme une cage Faraday et empêchait les ondes radio de s’échapper. L’unité d’élite ne savait pas quoi faire. À tout moment, l’individu pouvait déclencher le signal et faire sauter le circuit primaire. Les militaires étaient prêts à faire feu, mais ils essayaient de raisonner le forcené avant qu’il ne soit trop tard.
La capitaine leur fit signe de baisser les armes.
L’homme avait son pouce sur la télécommande, et même si on lui tirait dessus, il aurait le temps d’activer les explosifs. Le terroriste se préparait à sauter dans la piscine pour approcher le Semtex au plus près du cœur du réacteur. 
Anna inspira calment et souffla.
Si le brouilleur d’ondes ne fonctionnait pas, il serait trop tard. Elle serait enterrée vivante dans ce cercueil radioactif de béton et d’acier, des milliers de personnes mourraient à cause de la radioactivité rejetée dans l’atmosphère et la région serait contaminée pendant plusieurs milliers d’années. 
Elle posa son sac à terre et appuya sur l’émetteur.
— Neutralisez-le, le brouilleur d’ondes empêche le signal d’activer les détonateurs, ordonna-t-elle au membre du GIGN, d’une voix assurée.
Mais la vérité, c’est qu’elle n’était pas persuadée que le signal soit vraiment brouillé. En théorie, il devrait l’être, mais en pratique, c’était une autre histoire. 
L’homme était persuadé qu’elle ne disait pas la vérité :
— Il est trop tard, la matière sera détruite par la matière. Le Mal sera vaincu par ses propres armes. Après l’explosion de la cathédrale d’Albi, le symbole de la puissance de l’Église catholique, la cité de Papes disparaîtra à jamais. Après le rituel du Transit, mes frères solaires me rejoindront dans l’autre monde.
Le disciple des Maîtres Solaires récita une dernière prière et se jeta dans l’eau de la piscine en appuyant sur le bouton de la télécommande. 
Anna retint son souffle et ferma les yeux.
Quelques secondes s’écoulèrent, mais rien ne se produisit. Les Maîtres Solaires avaient échoué, le cœur du réacteur n’entrerait pas en fusion et les rejets radioactifs ne se répandraient pas dans l’atmosphère. Mais pour autant, la Brigade criminelle d’Avignon n’avait pas encore gagné la bataille. La secte avait de nombreuses ressources, et elle était tout à fait capable d’agir sur les autres centrales nucléaires. Les supérieurs hiérarchiques de l’Ordre devaient être mis hors d’état de nuire afin de protéger la population de ces illuminés. 
 Les yeux hagards, l’homme flottait dans la piscine au milieu des luminaires. Il ne comprenait plus rien. Lui qui avait attendu la grande explosion, le feu Tout-Puissant du Principe Supérieur. Il ne s’était rien produit. Les militaires du GIGN le repêchèrent et lui passèrent les menottes. 
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Salle de conférence
Centrale nucléaire du Tricastin
 
 
Le commissaire divisionnaire Herman, le préfet de zone, le procureur de la République Yvan Teil, le juge d’instruction Imbert, le directeur de la centrale et les policiers de la Crim’  d’Avignon étaient installés autour de la table de conférence du poste de commandement de la centrale nucléaire du Tricastin. Ils étaient en visioconférence avec le patron de  la section C1  du parquet antiterroriste de Paris, le correspondant direct du chef de l’État et du ministère de la justice. La  section C1  et les policiers de la SDAT avaient pris en main l’affaire, depuis que le dossier des Pénitents Gris était qualifié de menace terroriste nucléaire. 
Loin de la presse et des médias, la réunion se tenait à huis clos après l’arrestation des terroristes et la mise en échec de leur plan macabre. Christian Pares et ses employés, membres de la secte des Maîtres Solaires, étaient en garde à vue à l’hôtel de police d’Avignon. L’homme, qui avait plongé dans la piscine du bâtiment réacteur, avait été immédiatement conduit dans un service d’hématologie d’un hôpital parisien spécialisé dans ce type de contamination. Quant à la chef de groupe, la mise en arrêt à chaud du réacteur avait permis de limiter son irradiation externe. La jeune femme aurait un suivi médical régulier tout au long de l’année, mais elle n’aurait pas de séquelles.
Le préfet de zone remercia l’ensemble des intervenants présents et s’adressa au chef de la  section C1 :
— À l’heure où je vous parle, je peux vous assurer que nous avons repris le contrôle du bâtiment réacteur et sécurisé la centrale du Tricastin grâce au courage de la capitaine Valentin et à l’intervention héroïque des unités d'élite de la gendarmerie nationale. Christian Pares est actuellement en garde à vue avec une dizaine d’autres fanatiques suspectés d’appartenir à la secte des Maîtres Solaires. Je laisse la parole au directeur de la centrale qui va vous faire un premier bilan de la situation.
Le directeur se recoiffa, ajusta son costume et se plaça  devant la caméra. Il expliqua  d’abord comment grâce  au professionnalisme des hommes du GIGN et du PSPG les membres de la secte avaient été rapidement  neutralisés. Ensuite, il parla  de l’intervention de la capitaine Valentin en zone contrôlée et insista sur le sang-froid dont elle avait fait preuve. Il évoqua le courage des  opérateurs en salle de conduite qui avaient lancé un arrêt à chaud du réacteur pour éviter sa surchauffe. Puis il termina en disant que cette tentative d’attentat échoué permettrait d’améliorer les lacunes en matière de terrorisme. Un renforcement des contrôles des intervenants extérieurs avait été lancé et des détecteurs d’explosifs seraient installés à l’entrée du poste de garde. 
Le directeur de la centrale redonna la parole au chef de la section C1. 
Le visage de M. Bergen s’afficha sur le grand écran.
Le vice-procureur de la République au TGI de Paris avait le regard froid,  le visage anguleux et les traits durs. Sans la moindre émotion, il remercia tour à tour chacune des personnes présentes dans la salle de réunion, et plus particulièrement la chef de groupe de la Crim’ d’Avignon qui avait permis d’éviter l’explosion du bâtiment réacteur. Puis, il insista sur le fait que la présence des Maîtres Solaires dans la centrale du Tricastin devait être tenue au secret, car si les médias et la presse en étaient informés, Greenpeace et les antinucléaires s’en donneraient à cœur joie.
Anna n’écoutait plus le vice-procureur. 
Elle fixait les aiguilles de l’horloge chromée qui se trouvait au-dessus de la porte d’entrée et languissait que la réunion se finisse.
Dix minutes plus tard, le chef du parquet antiterroriste avait terminé son discours. Les techniciens éteignirent les ordinateurs et rallumèrent les lumières. Les portes à battants s’ouvrirent et trois serveurs pénétrèrent dans la salle avec des petits fours et du champagne. 
Le divisionnaire, le préfet de zone et les magistrats se réunirent pour faire le point avec le directeur de la centrale, pendant que les policiers de la Crim’ dégustaient le champagne et savouraient les petits fours.
Anna en profita pour s’approcher discrètement du commandant Herlin en vérifiant que personne n’écoutait leur conversation.
— Je pars à Montségur. Malerme et Rice ont localisé la maison de Jean Aicart. Je préfèrerais avoir le champ libre pendant quelques heures pour agir à ma guise. Je pense savoir où nous pouvons trouver le Grand Maître. Imbert m’a délivré une commission rogatoire pour la perquisition. Il informera les magistrats parisiens et la SDAT en temps voulu. 
Le chef de la Brigade criminelle plongea son regard dans celui de sa subordonnée. Il savait que la directrice d’enquête tenterait tout pour retrouver Arthur Beaulieu, mais il avait peur de ses méthodes.
— Pas de souci. Mais si ça dégénère, pas de connerie, Valentin. On informe immédiatement le parquet de Paris et on fait intervenir les unités d’élite. 
La capitaine d’Avignon fit un clin d’œil à son supérieur et fit signe à son adjoint de la rejoindre. Discrètement, les deux policières de la Crim’ s’éclipsèrent de la salle de conférence et disparurent dans les locaux de la centrale du Tricastin.
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Anna avait allumé les phares et roulait à vive allure sur la D625 en direction de Montségur. Les enquêteurs venaient de passer Mirepoix. La ville du chevalier Faydit, le seigneur Pierre-Roger de Mirepoix, qui avait défendu le Pog contre les croisés.
La capitaine leva les yeux.
Les sommets des Pyrénées se découpaient à l’horizon.
Le temps était devenu menaçant.
Le ciel se couvrait de gros nuages noirs. 
La pluie tambourinait contre la carrosserie de sa voiture et inondait le pare-brise. Des flaques d’eau s’accumulaient sur le bitume. 
La jeune femme était persuadée que les Maîtres Solaires avaient programmé leur plan macabre sur les hauteurs du Pog et pensait qu’ils ne perdraient pas de temps. 
Yeux fixés sur la route, main crispée sur la poignée de maintien, Gustanzo, le visage blême, s’exclama :
— Anna, ralentis ! On va faire un aquaplaning.
— Je ne peux pas. Chaque minute compte. 
— Merde, Anna ! Tu déconnes ! Si on glisse, ça sera vraiment trop tard, s’énerva son collègue.
La  sonnerie de son téléphone portable retentit.
Anna plongea sa main dans la poche intérieure de sa veste, attrapa son Smartphone et sélectionna le mode main-libre :
— Capitaine Valentin, j’écoute.
— Anna, c’est Richard. Vous m’aviez demandé de faire des recherches pour  déterminer la date et le lieu du Transit.
— Oui, professeur. Et qu’avez-vous trouvé ?
— Alors comme je vous avais expliqué, le château de Montségur était considéré comme un temple solaire, dans le sens où son architecture permet de déterminer avec précision l’endroit où se lève le soleil à tout moment de l’année. Et le jour du solstice d’été, le soleil traverse les arches du donjon. Par conséquent, il  faut se trouver dans cet axe, le 21 juin.
— Mais ils ont dû changer leur plan.
— Oui… Et c’est là que ça devient intéressant. En effectuant des recherches, je me suis aperçu que la construction du château était calquée sur la constellation du Bouvier.
— Ah, bon ? Je n’ai lu nulle part cette information…
— J’ai comparé le plan de l’édifice avec celui de la constellation. Et effectivement, ils sont identiques.
— Ne serait-ce pas une coïncidence ?
— Certains historiens vont dans ce sens. Cependant, un détail troublant laisse à penser que l’idée n’est pas si saugrenue. En effet, le pic de la constellation correspond à l’étoile la plus lumineuse de l’hémisphère nord, Arcturus. Et celle-ci est précisément placée sur la position du donjon.
— Les arches du donjon sont illuminées par le soleil pendant la période du solstice… Et en ce qui concerne l’étoile ? Quel est le moment le plus propice ?
— Au printemps, et précisément, ce week-end. 
Une ondée glacée parcourut le corps de la policière.
Ses pensées filaient à toute vitesse.
— Capitaine ?
— Oui, professeur. Excusez-moi. Je vous remercie pour ces informations. Je dois vous laisser. Je roule en direction de Montségur.
— Ne prenez pas de risque. 
— Ne vous inquiétez-pas. Je vous recontacte.
Le regard  inquiet, elle se tourna vers son adjoint.
Elle attendait une réaction de sa part.
Gustanzo ne fit aucun commentaire
Il était devenu tout pâle et son visage était figé dans un masque de peur.
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Montségur
Maison de Jean Aicart
 
 
Après avoir survolé les environs du château de Montségur à l’aide d’un drone équipé de caméras vidéo, et inspecté les grottes cathares, Menucci et Malerme surveillaient maintenant la maison du mystérieux Jean Aicart. 
Les policiers avaient fait des recherches généalogiques pour recenser tous les membres de la famille Aicart appartenant à la lignée de l’arrière-grand-mère d’André Dorian. Et parmi eux, un individu se prénommant Jean Aicart possédait cette bâtisse au pied du Pog. Après une rapide vérification auprès des opérateurs téléphoniques, il s’avérait que les mobiles de plusieurs adeptes de l’Ordre des Maîtres Solaires avaient déclenché une antenne-relais dans cette zone.
De son côté, Maxime Rice effectuait l’enquête de proximité. Il avait sonné à une dizaine de maisons voisines sans obtenir d’informations satisfaisantes, puis il s’était rendu au village et avait questionné les commerçants, mais aucun d’entre eux ne connaissaient le propriétaire de la maison. Toutefois, le gérant du bar avait indiqué à l’enquêteur que l’habitation accueillait régulièrement des séminaires d’entreprises et qu’il n’était pas rare de voir des véhicules emprunter le chemin qui menait à cette grande bâtisse isolée.
 
 
Une pluie battante tombait depuis plusieurs heures.
Les gouttes d’eau tambourinaient bruyamment sur la carrosserie du fourgon banalisé et dégoulinaient le long des vitres. L’informaticien de l’IJ scrutait le chemin de terre qui menait à la propriété. 
La demeure, adossée à l’éperon rocheux, était noyée sous un océan de végétation. Elle se situait au creux de la vallée, ceinturée par le col de la Peyre, la montagne de la Frau, de Sault, et le pic de Soularac. 
Menucci n’aimait pas l’atmosphère pesante des lieux.
Le vent fouettait les branchages des arbres qui claquaient violemment contre la carrosserie du fourgon. Les épais nuages noirs qui stagnaient au-dessus la vallée assombrissaient le paysage. 
Un éclair déchira le ciel et illumina l’horizon. 
Malerme, vêtu d’un K-way et de bottes en caoutchouc, traversa un épais taillis, marcha quelques mètres sur un étroit chemin de terre boueux et se dissimula derrière un buisson. L’odeur de la terre, de l’humus et de l’herbe mouillée se dégageait des sous-bois. Les gouttes d’eau ruisselaient sur son imperméable. 
Le brigadier-chef s’essuya rapidement le visage.
Accroupi, il scrutait la demeure de Jean Aicart.
Une vieille bâtisse en pierre, avec de grands balcons et de larges baies vitrées, répartie sur deux étages. Les fenêtres et le portail de l’entrée principale étaient clos, les rideaux des baies vitrées du rez-de-chaussée étaient tirés, et il n’y avait pas de véhicules stationnés devant la longue allée bordée de pins.
Au loin, les éclairs zébraient la forêt qui n’était plus qu’une masse informe et sombre. La cime des arbres oscillait violemment et une nappe de brouillard était suspendue au-dessus de la vallée. 
Malerme n’aimait pas cet endroit lugubre.
Il repensa aux massacres du Temple Solaire, et à ce que ces illuminés étaient capables de faire pour atteindre l’autre monde, celui du Principe Supérieur.
À  l’abri des curieux, au pied du château de Montségur, c’est le lieu idéal pour leur rituel sacrificiel, songea-t-il, la peur au ventre.
Il déglutit et attrapa son radio portatif :
—  Fred, ça donne quoi de ton côté ?
Grésillement.
Un coup de tonnerre éclata.
Malerme sursauta.
— RAS. Rien ne bouge. Anna a appelé, elle vient de sortir de l’autoroute. Elle ne devrait pas tarder. 
La voix de son collègue le rassura.
Soudain, le brigadier-chef se figea. 
Des silhouettes sombres dansaient dans l’obscurité. 
Il retint sa respiration et cligna des yeux.
C’était l’ombre des branchages qui se dessinait sur les buissons.
— Oh, Bœuf ?
— Oui… Désolé… J’avais cru voir quelqu’un. Je vais jeter un œil autour de la maison. Tu me préviens si ça bouge.
— OK.  Ne prends pas de risques.
Malerme rangea son radio portatif dans la poche de son imperméable et s’avança à pas de loup jusqu’au mur d’enceinte de la propriété. Sous une pluie battante, il marcha lentement jusque devant le portail en fer forgé. Le vent lui fouettait le visage et s’insinuait entre ses vêtements. La grande bâtisse perdue au milieu de cette forêt exubérante dégageait une atmosphère particulière. Le bruissement sinistre des arbres et le crépitement des gouttes d’eau qui tombaient bruyamment sur le sol étaient angoissants.
Un nouveau coup de tonnerre éclata au loin.
Le brigadier-chef releva la tête et aperçut le château de Montségur qui se dressait sur son éperon rocheux illuminé par les éclairs. Le paysage avait quelque chose de presque irréel, à la limite du surnaturel.
Son cœur battait la chamade, les veines de son cou et de ses tempes pulsaient fort, et une sueur glacée recouvrait son visage trempé par la pluie. 
Cet endroit lui donnait la chair de poule. 
Malerme n’était pas rassuré.
Il avait peur de  tomber nez à nez avec des membres de la secte dissimulés quelque part au milieu de cette angoissante pénombre en train de préparer un sacrifice.
Le policier avait vu les clichés insoutenables du massacre pris dans le Vercors. 
Les corps calcinés des victimes rongés jusqu'à l'os étaient méconnaissables. 
Ces fanatiques étaient capables des pires atrocités. 
Il longea le mur et s’aventura à l’arrière de la grande bâtisse. Soudain, il aperçut un autre bâtiment accolé à la maison. Une petite demeure carrée en pierre brute recouverte de mousses vertes, avec deux étroites fenêtres aux volets clos et pour seule entrée une vieille porte en bois écaillé. La toiture était tapissée de tuiles en terre cuite.
Lentement, il enjamba une flaque et s’approcha de l’entrée. L’eau glissait sur la toiture, ruisselait le long du mur et stagnait devant la façade. Tout à coup, il vit plusieurs empreintes de chaussures devant la porte fermée par deux gros cadenas. Il s’avança calmement,  s’accroupit  et inspecta minutieusement les traces laissées par les semelles. Cinq personnes semblaient avoir franchi le seuil de cette demeure. Le brigadier-chef se releva, passa la main sur le bois de la porte et vérifia l’usure des cylindres du cadenas et de la serrure. 
Il y a un truc important, là-dedans. Des individus semblent s’y rendre régulièrement, songea Malerme.
Le policier décida de rebrousser chemin pour aller récupérer un passe. Soudain, il se figea. D’étranges grincements résonnèrent dans la demeure. 
Il approcha son oreille et retint sa respiration. 
Nouveaux bruits.
Craquements de sol.
Cliquetis métalliques.
Il plongea la main à l’intérieur de son vêtement de pluie et attrapa son Sig-Sauer. Les gouttes d’eau ruisselaient le long de son arme. Canon pointé vers l’avant, doigt sur la détente, il se décala sur le côté pour éviter une salve de tirs et frappa deux coups secs à la porte.
— Il y a quelqu’un là-dedans ? demanda-t-il, d’une voix sèche et puissante.
Silence.
Des bruits de pas retentirent, quelqu’un marchait à l’intérieur.
— Ouvrez-moi, je vous en supplie. On me retient ici enfermée. Je suis séquestrée depuis plusieurs jours. Qui êtes-vous ? répondit une voix sibylline avec un léger accent.
— Police judiciaire, reculez. Je vais enfoncer la porte.
Malerme, sans hésiter un seul instant, outrepassant ses droits en n’informant pas sa hiérarchie, envoya trois puissants coups de pieds dans la porte qui vola en éclats. Recroquevillée sur un petit lit métallique, plongée dans l’obscurité, une jeune femme en tunique blanche le dévisageait avec un regard apeuré. Au loin, un coup de tonnerre gronda. Un éclair illumina l’horizon, dévoilant un court instant un visage maigre et diaphane.  
Le policier s’approcha lentement et s’immobilisa :
— Mais… Vous êtes… 
Le brigadier-chef avait l’impression d’avoir vu un  fantôme, il venait de reconnaître la patiente amnésique.
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Les policiers de la PJ d’Avignon étaient installés à l’intérieur du soum, le fourgon banalisé de la Crim’, qui contenait tout le matériel électronique nécessaire à la surveillance de terrain. Anna et Gustanzo, assis sur la banquette en cuir, se tenaient à côté de Claire qui avalait avidement un sandwich.
 La jeune femme n’avait ni mangé ni bu pendant deux jours. Les Maîtres Solaires l’avaient fait jeuner pour la purifier et la préparer au sacrifice. Elle avait perdu plusieurs kilos et ses os saillaient sous son ample tunique blanche. Elle avait les traits tirés et les yeux cernés. Son  visage diaphane était  amaigri. 
Gustanzo la contemplait à la faible lueur des halogènes. 
Elle lui faisait toujours cet incroyable effet.
Chaque fois qu’il était à ses côtés, le lieutenant était détendu et apaisé. Et malgré son teint blafard et son extrême maigreur, il se sentait toujours autant attiré lorsqu’il était en sa présence. 
Une forte attraction physique et mentale.
Un flot d’hormones se déversait à travers ses veines.
Il avait des papillons dans le ventre.
Le deuxième de groupe aurait aimé lâcher prise, mais il ne pouvait pas pour le moment. Il avait d’autres priorités bien plus importantes.
Anna avait remarqué que le comportement de Claire avait changé. Elle s’était rapprochée de son collègue, lui lançait des sourires complices et semblait ne pas vouloir le lâcher. La capitaine aurait dû prévenir son adjoint, lui dire de se méfier et de ne pas flirter avec le témoin principal de l’enquête. Mais ce n’était ni l’heure, ni le moment. 
Elle soupira et but une gorgée d’eau.
Au fond du fourgon, Menucci scrutait  à travers la vitre sans tain le chemin de terre qui conduisait à la demeure du mystérieux Jean Aicart. Il lançait régulièrement un coup d’œil aux moniteurs de surveillance connectés aux mini-caméras de vision nocturne dissimulées dans la carrosserie du fourgon.
Menucci bâilla et contempla l’horizon.
La pluie n’avait pas cessé de tomber depuis le début de l’après-midi et l’obscurité avait recouvert toute la vallée.
Une brume épaisse flottait au-dessus du sous-bois.
Le paysage était mystérieux, sombre et lugubre.
Avachi sur la banquette, Malerme faisait une partie de solitaire en dégustant une bière.  Il posa sa dernière carte, regarda l’heure et se tourna vers Claire :
— Les deux hommes passaient vers 20 heures ? C’est bien ça ? 
La jeune femme hocha la tête.
— C’est l’heure qu’indiquaient leurs montres. Parfois, le vieil homme venait seul. Il m’effrayait. Son regard… La sonorité de sa voix… Ses propos… Il m’a dit qu’il était mon père. Mon Dieu ! Il était vraiment bizarre. 
Claire s’arrêta de parler, sa gorge était nouée.
Brusquement, elle éclata en sanglots.
Elle renifla, s’essuya le visage et continua :
— Il m’appelait Edwige…  Est-il fou ? Ou me confond-il avec une autre ? S’il est mon père, ne me souviendrai-je pas de lui ? Puis il est si vieux…  
Un lourd silence s’installa dans le fourgon.
Gustanzo sentit son cœur se serrer.
Il avait envie de prendre la jeune femme dans ses bras et de la réconforter.
— Et cet homme, Edwin, avec qui j’aurais eu une liaison... Pensez-vous qu’il existe vraiment ? 
 Anna ne répondit pas, mais à présent, elle pensait détenir le prénom de l’individu assassiné dans la chapelle des Pénitents Gris. 
Edwin.  
En outre, un premier schéma donnait les personnes présentes le jour du sacrifice : le père, l’enfant cosmique et son petit ami. Ce dernier ayant très probablement voulu protéger la jeune femme au péril de sa vie.
Mais un problème de taille demeurait. 
Pourquoi Arthur Beaulieu n’apparaissait-il dans la vie de Sophie Tremblay qu’à partir de 1997 ? 
Qu’était devenu André Dorian ? 
Sophie Tremblay lui avait-elle caché la vérité, ou alors les deux sœurs étaient-elles considérées comme des enfants cosmiques ? 
La paternité ne jouait peut-être  qu’un rôle secondaire.
Beaulieu avait-il fait disparaître Dorian pour prendre sa place et était-il devenu un supérieur hiérarchique à la tête de l’Ordre des Maîtres Solaires ?
Pour préserver Claire, la capitaine de la PJ d’Avignon ne révéla rien des agissements  terroristes de la secte. Elle ne parla pas non plus des informations obtenues par Derbani et Vineira. 
Un climat pesant s’était installé à l’intérieur du soum.
Gustanzo plongea son regard dans celui de la jeune femme, puis il prit tendrement sa main pour la réconforter. Il sentit la chaleur de sa peau et les pulsations de ses veines. 
Claire ferma les yeux et essaya de se détendre.
Elle avait besoin d’être rassurée.
Agacée, Anna se leva et s’assit à côté de Menucci pour scruter les écrans de surveillance.
Malerme rangea ses cartes.
Le brigadier-chef était stressé et angoissé.
Il  bougeait nerveusement ses jambes.
Il regarda sa montre :
— 19 h 45. C’est bientôt l’heure ! Que ferons-nous quand ils seront là ?
— Dès ils s’apercevront que l’enfant cosmique a disparu, ils rejoindront le groupe pour prévenir les membres. Alors, il ne nous restera plus qu’à les suivre discrètement pour appréhender tout le monde.
—  Le parquet de Paris et la SDAT sont sur le coup ?
— Le procureur Teil vient de les informer de la situation. 
— Je ne le sens pas… Ça va tourner au vinaigre cette histoire. L’unité d’élite ne sera jamais là à temps. 
— Pour une question de rapidité d’intervention, le préfet de l’Ariège a saisi le GIPN de Bordeaux qui remplacera le GIGN.  Sur la route,  j’ai eu le commandant Alain Dierrot, le  chef du GIPN. L’hélico a décollé depuis vingt minutes. 
Menucci se figea. 
Il s’approcha de la vitre sans tain et écarquilla les yeux.
— Des phares au fond du chemin !
Anna fixa intensément le véhicule.
— C’est eux ! Ils arrivent. Tenez-vous prêts, lâcha la capitaine de la PJ en attrapant son arme.
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La lueur des phares du 4 x 4 se réverbéra à l’intérieur du fourgon dissimulé dans le sentier à l’orée de la forêt. Le Mercédès ML 350 roula sur le chemin de terre qui conduisait à la propriété des Maîtres Solaires et s’arrêta devant le portail de l’entrée principale. Les portières s’ouvrirent et deux hommes en costume sombre jaillirent de l’habitacle. Le premier avait la cinquantaine, il était  mince et de taille moyenne. Malgré la distance, Anna crut reconnaître Édouard Adler. Quant au second, il était plus jeune, plus trapu. Lampe tosrche à la main, les deux individus longèrent le mur d’enceinte et marchèrent d’un pas rapide jusqu’à la bâtisse où Claire avait été séquestrée. 
À l’intérieur du soum, les policiers retenaient leur souffle. Ils scrutaient attentivement les deux types qui venaient de pénétrer dans la demeure.
La capitaine se redressa et toisa ses subordonnés :
— Il faut faire vite, on va les prendre en filature. Bœuf et Gustanzo, nous rejoignons la Fouine. Fred, tu restes ici avec Claire. Nous restons en liaison, et si un problème survient, tu préviens immédiatement Herlin.
Anna ouvrit lentement la porte du fourgon pour ne pas faire de bruit. Une puissante bourrasque de vent chargé de gouttes de pluie s’engouffra dans le véhicule. Elle remonta le col de sa veste et sortit la première. 
Sous une pluie battante, les flics de la PJ d’Avignon s’engouffrèrent dans un épais fourré, longèrent un étroit sentier caillouteux et traversèrent la route principale. Le véhicule de Maxime Rice était garé au fond d’un chemin de terre, dissimulé derrière un taillis. Les OPJ montèrent rapidement à l’intérieur.
— On bouge ! Ils viennent d’arriver ! s’exclama la capitaine, d’un ton sec et autoritaire.
Le gardien de la paix démarra son véhicule. 
Il roula jusqu’au bout du chemin les phares éteints. 
Le 4 x 4  gris métallisé apparut de l’autre côté de la route et s’engagea sur la départementale. Maxime Rice le laissa s’éloigner et emprunta la D9. 
Les OPJ roulèrent jusqu’à Villeneuve-d’Olmes, un joli petit village niché au creux de la vallée. Les maisons blanches aux longues toitures qui bordaient la route ressemblaient à des champignons éparpillés au milieu d’une végétation luxuriante. 
Le Mercédès ML 350 traversa le village à vive allure sans s’arrêter. Anna essayait de garder une certaine distance sans pour autant le perdre de vue. 
L’averse tombait de plus belle.
La visibilité était réduite.
Le bitume était trempé et luisait comme un vernis brillant sous la lueur des phares.
Le va-et-vient des essuie-glaces et le bruit des gouttes de pluie résonnaient à l’intérieur de l’habitacle. Une épaisse buée s’était formée sur le pare-brise. Gustanzo alluma le chauffage et nettoya rapidement la vitre avec un Kleenex.
Anna se demanda où ils pouvaient bien aller.
Les deux hommes ne se dirigeaient pas avec le château de Montségur.
Avaient-ils repoussé le grand départ ? 
Les paroles du terroriste résonnèrent dans sa tête : « Après le Transit, mes frères solaires me rejoindront dans l’autre monde. »
— Mais ce  n’est pas la direction du château, s’énerva la chef de groupe en frappant son volant.
— Ils vont peut-être chercher des membres… Ou alors du matériel pour leur sacrifice ! Avec ces tarés, on peut s’attendre à tout, soupira Gustanzo.
— D’après le professeur Donnard, Arcturus, l’étoile la plus lumineuse de l’hémisphère nord, atteint son pic d’intensité ce week-end. Ce n’est pas un hasard, s’ils ont programmé de faire sauter le réacteur aujourd’hui. Ils s’inquiètent certainement de ne pas avoir de nouvelles d’Abigaël et de Pares, mais ils ne peuvent pas annuler leur rituel. Les Maîtres Solaires sont au pied du mur. Ils savent qu’ils ne pourront pas attendre jusqu’au solstice d’été. 
— Penses-tu que le Transit puisse avoir lieu sans le sacrifice de l’enfant cosmique ? s’enquit le lieutenant.
Anna n’eut pas le temps de répondre, la radio numérique mobile émit un bip strident. 
— BC 10 à GI 11, nous sommes à mi-chemin. Nous arriverons dans une quarantaine de minutes. Avez-vous  localisé la cible ?
La voix sonore et puissante du chef du GIPN résonna à dans l’habitacle.
La capitaine attrapa le micro et expliqua la situation :
— Négatif, GI 11. Nous suivons les membres de la secte. Je vous informe dès que nous savons précisément où ils se rendent.
— L’atterrissage sur la zone convenue est-il maintenu ?
— Oui. Il est très probable que les adeptes préparent le sacrifice dans les environs du château de Montségur. La zone d’atterrissage correspondant à la position du bûcher cathare. De plus, il est le lieu le plus adapté pour poser les hélicos.
Le 4 x 4 bifurqua à droite et continua sur une route de campagne déserte. 
— Je vous recontacte GI 11, nous suivons les membres de la secte.
Anna coupa la connexion, reposa le micro sur son socle et suivit le véhicule des Maîtres Solaires. Elle essayait de garder la distance suffisante pour ne pas se faire repérer par le physicien. Le ML 350 roula encore un kilomètre et tourna à gauche pour s’engouffrer dans un chemin caillouteux bordé de sapins. La chef de groupe passa au ralenti et aperçut une maison en pierre tout au fond. Elle continua une vingtaine de mètres et stationna son véhicule sur le bas-côté de la route.
— Gus, tu viens avec moi. On continue à pied. Bœuf et la Fouine, vous restez ici. Si jamais nous ne sommes pas de retour d’ici un quart d’heure, vous rappliquez. 
Une nouvelle rafale de vent glacé s’engouffra dans l’habitacle quand les OPJ sortirent de la voiture. Les enquêteurs traversèrent la route, sautèrent un fossé gorgé d’eau, s’engouffrèrent à travers les ronces,  les buissons et les taillis. Dans l’obscurité, ils  essayaient de se frayer un chemin à travers le bois, épais et dense, qui entourait la propriété. Des volutes de brouillard glissaient autour d’eux.
 Un peu plus loin, à une trentaine de mètres de la demeure, Anna et Gustanzo s’immobilisèrent derrière un fourré. La jeune femme secoua ses cheveux mouillés et s’essuya le visage. L’eau ruisselait sur sa veste et son jean.  Elle était trempée des pieds à la tête. L’air était frais et humide. À chaque coup de tonnerre, un éclair déchirait le ciel, et une myriade d’étincelles scintillait sur les feuilles des arbres.
Anna  se  pencha et scruta la bâtisse.
Une demeure de deux cents mètres carrés à la façade crème, répartie sur deux étages. Elle était dans le même style que les autres maisons du village.
Elle observa attentivement Adler et son comparse.
Les deux hommes discutaient devant la porte d’entrée. Ils étaient nerveux et très agités. Ensuite, ils pénétrèrent à l’intérieur.
Dix minutes s’écoulèrent.
Ils ressortirent vêtus de la tenue traditionnelle de l’Ordre avec des armes à la main.
— Merde ! Ils ont récupéré des flingues… 
L’Audi Q7 démarra en trombe et disparut dans le noir de la nuit.
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Le tonnerre grondait sur la vallée de Montségur.
Un éclair déchira la nuit et illumina le château cathare qui se dressait majestueusement sur son rocher ariégeois. Au-dessus du donjon, l’étoile Arcturus scintillait de mille éclats dans le firmament. Le Grand Maître et les cinq membres Oméga arpentaient le sentier abrupt qui conduisait sur les hauteurs du Pog. Vêtus de la tenue traditionnelle de l’Ordre, chasuble dorée et aube blanche, les adeptes marchaient dans la boue et l’herbe mouillée. Un vent glacé cinglait leur visage et s’insinuait à travers leurs habits trempés.
Le supérieur de l’Ordre avançait l’esprit embrumé.
Il avait dû changer la date du Transit qui devait avoir lieu le jour du solstice d’été.
Le grand départ devait être réalisé pendant la période de forte activité d’Arcturus, l’étoile sacrée considérée comme le soleil  cosmique par les Maîtres Solaires. 
Les gouttes de pluie ruisselaient sur le visage du vieil homme, il s’essuya du revers de la main.
Il essayait de garder son calme, mais de nombreuses questions l’assaillaient.
Pourquoi Abigaël ne donnait-elle plus signe de vie ?
Avait-elle réussi sa mission ?
Les explosifs avaient-ils  détruit le bâtiment réacteur ?  
Le Grand Maître commençait à douter.
Aucune annonce dans les médias de l’attentat sur la centrale du Tricastin. Et depuis deux jours, Adrian et Akram n’ont plus laissé de message, songea-t-il, en proie à de nombreux doutes.
Il souffla et chassa ses mauvaises pensées. 
Il devait mener le Transit jusqu’à son terme.
Les Maîtres Solaires marchaient sur un sentier boisé, sombre et lugubre. Ils traversèrent une épaisse forêt de feuillus. La végétation se raréfia à l’approche du sommet et laissa place au minéral. Le Pog ressemblait à une immense masse sombre et informe, baignée par la faible lueur laiteuse de la lune. 
Le Grand Maître s’arrêta brusquement.
Il leva la tête.
Le château de Montségur se dressait sur  son éperon rocheux au milieu des nappes de brouillard. 
La forteresse semblait percer les ténèbres. 
Arcturus, l’étoile sacrée de la constellation du Bouvier, scintillait à travers les fenêtres du donjon. 
— Voilà, mes frères, nous y sommes.
Le groupe s’arrêta au pied de l’édifice, devant la stèle du Prat dels Cremats. Deux cents cathares avaient péri à cet endroit, le 16 mars 1244, sur l’immense bûcher dressé par l’Inquisiteur. Les hérétiques qui avaient refusé de renier leur foi l’avaient payé de leur vie. 770 ans plus tard, les Maîtres Solaires se préparaient à faire pareil.
Le Grand Maître s’agenouilla devant la stèle cathare dressée en commémoration aux Parfaits.
Les membres Oméga l’imitèrent.
Le guide suprême récita la prière  sacrée:
— Principe Supérieur, toi qui jamais ne te trompas, ni n’erras, ni ne doutas, de peur que nous ne prenions la mort dans le monde du Dieu étranger,  puisque nous ne sommes pas de ce monde et que le monde n’est pas de nous, donne-nous à connaître ce que tu connais et à aimer ce que tu aimes. Donne-nous la force de quitter ce monde et de libérer l’étincelle divine qui sommeille en nous.
Il se signa, se releva et se tourna vers les cinq Maîtres Solaires. 
Ses yeux brillaient dans  l’obscurité.
La lumière blafarde de la lune se reflétait sur son visage amaigri. Sa chasuble était trempée et les gouttes qui ruisselaient sur le tissu de lin formaient une fine pellicule brillante. La silhouette du vieil homme se découpait devant la façade du château et lui donnait une allure éthérée, presque irréelle.
— L’heure est venue de préparer le bûcher. L’enfant cosmique va bientôt arriver, ordonna-t-il.
Le matin même, les Maîtres Solaires avaient amené discrètement le matériel nécessaire à la construction du bûcher qu’ils avaient camouflé dans la végétation et mis à l’abri pour le protéger de la pluie.  
Ils s’engouffrèrent à travers les arbres, traversèrent des ronces et des buissons épineux, et s’immobilisèrent face à un tas de branchages, de feuilles et d’herbe. Le matériel se trouvait sous ce camouflage végétal, dissimulé sous un plastique protecteur, à l’abri de la pluie et des regards indiscrets. Ils récupèrent les bidons d’essence, les pelles, les piquets de soutien destinés à fixer la bâche de protection du bûcher et le bois sec. Ensuite, ils retournèrent au Prat dels Cremats et creusèrent les trous pour  les piquets, tandis que le supérieur de l’Ordre préparait le foyer en arrachant l’herbe mouillée.
Un peu plus tard, l’abri était monté.
Les bâches ignifugées protégeaient le foyer de la pluie. Une dizaine de bidons d’essence étaient prêts pour l’alimenter afin de déclencher le feu ravageur.
Le vieil homme s’avança vers un coffre en bois, aux armatures dorées, posé à même le sol. Il l’ouvrit d’une main assurée et attrapa la dague sacrée qui se trouvait à l’intérieur. Calmement, sous le regard de ses frères cosmiques, il l’attacha à sa taille. 
Il s’avança sur le bûcher et se plaça au milieu des cinq Maîtres Solaires positionnés en arc de cercle.
Il se tourna en direction du château.
L’étoile sacrée brillait à travers les fenêtres du donjon et baignait le Prat des Cremats d’une douce luminosité.
— Nous y sommes, mes frères. C’est un grand jour pour nous. La lumière de l’étoile Arcturus nous guidera vers le Principe Supérieur. Nous sommes prêts pour le Grand Départ. 
Il leva les mains en direction du  ciel. 
Son aube mouillée scintillait de milliers d’éclats blanc opale irisés par la lumière laiteuse de la lune. 
Il s’agenouilla, posa la dague en or ornée d’émeraudes sur l’herbe humide et récita une dernière prière.
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Le 4 x 4 filait à vive allure depuis Villeneuve-d’Olmes. 
La pluie s’était calmée et les éclairs avaient cessé, mais un orage venait d’éclater de l’autre côté de la vallée.
Les policiers ne voyaient pas d’un bon œil cette soudaine accalmie, car les Maîtres Solaires se préparaient à s’immoler par le feu. Si le temps s’améliorait et la pluie cessait, le bûcher deviendrait un gigantesque brasier.
À l’approche de Montségur, Adler ralentit et bifurqua à gauche. Il stationna son véhicule au fond du parking qui permettait d’emprunter le chemin d’accès conduisant à la forteresse. 
La voiture banalisée des policiers passa devant l’entrée du parking sans s’arrêter. Les deux hommes avaient garé leur Audi Q7 à la lisière des bois et arpentaient le sentier conduisant à l’édifice cathare. 
Maxime Rice roula une centaine de mètres et s’arrêta en bordure de route.
Anna alluma son radio portatif.
— GI 11 à BC 10, cible localisée au pied du Pog. Quelle est votre position ?
Un grésillement retentit.
La voix du commandant du GIPN résonna dans le haut-parleur :
— J’ai la vallée en visu. Nous serons là dans moins de quinze minutes. 
— Bien reçu GI 11, c’est le temps qu’il nous faudra pour atteindre le sommet.  
— Ne prenez aucun risque, capitaine, attendez notre arrivée.
— Affirmatif, commandant. 
Anna coupa la communication et rangea le radio portatif dans la poche intérieure de sa veste. Elle enfila rapidement son gilet pare-balles en kevlar, attrapa son Sig-Sauer et se tourna vers ses hommes :
— Vous me suivez, je passe devant.
Le stress l’envahissait. 
Une sueur froide collait ses vêtements contre sa peau et ses jambes flageolaient. 
La jeune femme souffla lentement pour se ressaisir.
Elle alluma sa Maglite et s’enfonça dans les broussailles mouillées.
Un éclair lézarda le ciel au- dessus de la montagne de la Frau et le tonnerre gronda. 
Malerme sursauta. 
Il n’aimait pas cet endroit sombre et menaçant. 
Il avait l’impression de s’enfoncer au milieu des ténèbres. Le végétal et le minéral régnaient sur cette terre sauvage, et l’homme ne semblait pas y être le bienvenu.
— T’es sûre de ton coup ? Il ne faudrait pas qu’ils nous fassent péter une bombe sur le coin de la gueule, s’inquiéta le brigadier-chef, haletant.
— Avance et tais-toi, lâcha-t-elle, stressée. 
Son cœur battait la chamade.
Ses mains étaient crispées sur la crosse de son arme.
Un vent glacé cinglait son visage.
Au fil des minutes, le paysage se faisait de plus en plus lugubre et angoissant. Le chemin était escarpé et boueux, ils avaient du mal à avancer. Leurs chaussures s’enfonçaient dans cette terre lourde et collante.
 — Il faut marcher  plus vite, s’énerva Anna.
Les policiers accélérèrent la cadence.
Ils devaient arriver avant que le Transit n’ait eu lieu.
Malerme s’essoufflait.
Une douleur aiguë lui traversa l’abdomen, il avait un point de côté. Il serra les dents et continua l’ascension en haletant.
Soudain, une détonation retentit à travers la nuit.
Une flamme éclaira la pénombre.
Une balle frôla le visage d’Anna et s’enfonça bruyamment dans un tronc d’arbre. 
— À terre, ils nous ont repérés, hurla-t-elle en se jetant dans un buisson.
Elle éteignit sa  lampe torche.
Un flot de balles déferla autour des policiers sans les atteindre. Malerme et Rice étaient planqués derrière un tronc d’arbre sec. La chef de groupe et Gustanzo s’étaient camouflés derrière un buisson. La jeune femme sentait le souffle chaud de son adjoint  contre sa peau. 
— Suis-moi, lui murmura-t-elle en rampant à travers les ronces.
Les épines déchiraient ses habits, s’enfonçaient dans sa peau et entaillaient la paume de sa main. 
Elle serra la mâchoire et étouffa un cri sourd.
Elle contourna la zone de tir, dégoupilla la grenade incapacitante qu’elle avait accrochée à sa ceinture et se releva brusquement. 
Deux nouvelles détonations déchirèrent l’air.
La capitaine inspira un coup sec, prit son élan et jeta de toutes ses forces la Flashbang M84 en direction des assaillants. La grenade rebondit sur un caillou, roula quelques mètres dans l’herbe, et éclata devant Adler et son acolyte. 
Un puissant flash illumina la nuit noire et aveugla les deux hommes.
La déflagration subsonique les désorienta. 
Aveuglé, Adler hurlait en appuyant ses mains sur ses yeux.
Malerme se releva d’un bond.
Il se précipita sur le physicien qui titubait au milieu des broussailles et lui envoya un puissant coup de poing dans la mâchoire. Sa tête partit violemment sur le côté et ses vertèbres craquèrent.
Il s’effondra KO. 
Maxime Rice avait ceinturé l’autre individu et effectuait un étranglement en triangle autour de son cou. L’homme avait les yeux exorbités et gémissait en se débattant. 
L’oxygène lui manquait, il n’arrivait plus à respirer.
La peau de son visage prenait une teinte bleutée. 
— Arrête, tu vas le tuer, hurla la capitaine.
Rice relâcha sa prise.
Le Maître Solaire  s’évanouit dans un râle de douleur.
— Je continue avec Gus, menottez-les et ramenez-les au parking ! ordonna la chef de groupe.
Quand Anna et Gustanzo arrivèrent devant le Prat dels Cremats, l’hélicoptère du GIPN s’était déjà posé au pied de la forteresse. Ses puissants halogènes éclairaient toute la zone. Les palles du monstre de carbone et d’acier tournoyaient dans l’air furieusement. D’épaisses volutes de fumée, chassées par de puissantes bourrasques de vent, s’élevaient au-dessus du
champ. 
Les hommes de l’unité d’élite avaient lancé plusieurs grenades fumigènes pour neutraliser les Maîtres Solaires. Ces derniers n’étaient pas parvenus à allumer le bûcher et trois d’entre eux gisaient inanimés à même le sol, sonnés par des tirs de flash-ball.
Arme au poing, paume plaquée contre la crosse et index sur la détente, la capitaine balayait l’horizon avec son Sig-Sauer. 
Elle détailla le bûcher, l’abri et les bidons d’essence.
Elle tourna la tête dans tous les sens à la recherche du  Grand Maître. Lentement, elle s’approcha des fourrés, le  canon de son pistolet pointé vers l’avant.
Des cris et  des  éclats de voix retentirent.
Anna se retourna.
Deux policiers de l’unité d’élite venaient d’attraper et de menotter un des membres de la secte qui s’était enfui à travers la forêt. L’homme hurlait et tenait des propos incohérents. Il avait le regard fou et les yeux injectés de sang. Sa chasuble dorée était déchirée de haut en bas. 
Le chef du GIPN jaillit de la pénombre, son fusil mitrailleur  MP 5 plaqué contre son torse.
Il releva la visière de son casque.
Les prunelles de ses yeux brillaient de mille éclats.
Il venait de reconnaître la directrice d’enquête.
— Mission accomplie. Nous avons réussi à intervenir avant qu’ils aient le temps de s’immoler. Il nous en manque qu’un seul, ce lascar s’est enfui. J’ai envoyé mes hommes le chercher.
— Vous n’avez pas vu un vieil homme parmi le groupe ?
Le commandant la dévisagea.
Il lança un regard étonné à la jeune femme.
— Un vieil homme ? s’enquit-il en haussant la voix.
Les pales de l’hélicoptère vrombissaient bruyamment.
— Oui, le Grand Maître.
— Il n’y avait pas de vieil homme quand nous sommes arrivés. La zone a été balayée à la caméra thermique. Il n’y avait que cinq personnes autour du bûcher. Nous sommes intervenus avant qu’ils alimentent le foyer. Cinq de mes hommes sont partis à la recherche du cinquième individu qui s’est enfui à travers les bois.
La capitaine leva la tête en direction du castrum.
Arcturus scintillait à travers les fenêtres du donjon.
— Nous allons inspecter le château avec mon adjoint, lâcha-t-elle.
— Ne prenez aucun risque, capitaine. Au moindre problème, contactez-moi. Nous sécurisons la zone.
Anna hocha la tête.
Les OPJ arpentèrent le chemin sinueux et escarpé, creusé à même la roche et permettant d’atteindre le sommet du Pog. La peur au ventre, ils  pénétrèrent dans le donjon. La façade décrépite de la forteresse était recouverte d’une fine couche de lichens. Des parties de pans de murs étaient en ruine. 
La policière ajusta le faisceau de sa Maglite.
Le vieil homme était là, immobile au centre de la cour. D’une main, il tenait un briquet et de l’autre, la dague sacrée de l’Ordre. La pointe de la lame était appuyée sur sa poitrine. 
Une forte odeur d’essence flottait dans l’air.  
Anna aperçut un bidon vide qui gisait à côté de lui.
Le Grand Maître s’était entièrement aspergé d’essence.
La capitaine pointa le canon de son pistolet sur son crâne et fit un signe de la main à Gustanzo pour qu’il longe le bord du mur afin de s’approcher au plus près d’Arthur Beaulieu.
— Lâchez votre arme, c’est fini. Nous avons arrêté tous les membres de votre secte. Ce sacrifice ne servira à rien.
Pas de réponse.
Il récitait une prière et semblait imperturbable.
Des taches de boue maculaient son aube blanche.
Son visage fané par le poids des années était recouvert de sueur, ses cheveux mouillés étaient tout en pagaille, et ses petits yeux noirs étaient injectés de sang.
— Jetez votre briquet et lâchez votre arme. Je ne le répèterai pas, Beaulieu.
Le vieil homme plongea son regard noir dans celui de la policière. Son visage ridé et livide lui donnait un air angoissant. Soudain, il esquissa un sourire narquois :
— Et si je refuse, vous allez me tirer dessus ? Vous espérez me blesser ou peut-être me tuer ? Allez-y ! Libérez-moi de ce monde de perversion et de souffrance, si ça vous fait plaisir. 
Anna fut désarçonnée par sa réaction.
Ce vieux fou n’avait pas peur de mourir, il voulait se sacrifier et rejoindre l’autre monde. Le menacer de le tuer ne servait donc à rien. Elle ajusta le canon de son arme sur son épaule.
Et si je parvenais à le blesser… Nous devons le prendre vivant, il est le seul à connaître la vérité sur les Maîtres Solaires, songea-t-elle.
— Le poids de détente de votre arme est de l’ordre de un kilo. Vous savez très bien que je m’embraserai avant que la balle ne m’atteigne. Vous avez gagné une bataille, mais pas la guerre. Nous reviendrons encore plus forts que jamais pour détruire le monde de la bête.
Le vent bruissait à travers les interstices du mur et une pluie fine tombait sur le Pog. Anna sentait sa main se refroidir, elle se mit à trembler.
— C’est fini, Beaulieu. Nous avons arrêté tous vos complices. Rendez-vous. 
L’homme secoua la tête.
L’expression du démon se dessina sur son visage.
Les policiers de la Crim’ avaient le sentiment d’être en présence de  l’ange du Mal.
Gustanzo était tétanisé.
Ses sens lui jouaient des tours, il voyait des ombres danser sur le mur de la façade et entendait des rires lointains. 
Cet endroit est étrange. Il y règne une ambiance presque irréelle. Et ce type… Il dégage quelque chose de malsain. Je n’ai jamais vu un tel regard, s’inquiéta Gustanzo, frigorifié par cet étrange froid qui venait subitement de le saisir.
— Capitaine Valentin, ce n’est que le début. 
Anna tressaillit.
Le Grand Maître connaissait son nom.
Elle fit un pas en avant et augmenta la pression sur son index qui reposait sur la détente de son arme. 
Gustanzo fit un signe à sa supérieure et se plaqua contre le mur. Son adjoint voulait prendre le vieil homme par surprise. 
— Un pas de plus, et j’allume le briquet. 
Anna le toisa sans répondre.
Gustanzo déglutit et s’immobilisa.
— J’ai une question à vous poser avant de partir vers l’autre monde, lâcha-t-il d’une voix gutturale. 
La capitaine ne répondit pas.
— Comment avez-vous réussi à remonter jusqu’à Margaux Dorian ?
La capitaine se figea.
Ce type allait s’immoler par le feu, et il l’interrogeait sur un détail subsidiaire. 
— Répondez d’abord à mes questions, ordonna-t-elle en le toisant de son regard d’acier.
Le vieil homme hocha la tête.
— Pourquoi la centrale nucléaire du site du Tricastin ?  Et où sont passés André Dorian et Jean Aicart ?
— J’accepte de vous répondre si vous me dites ce qui est arrivé à l’enfant cosmique et  à mes frères solaires.  
— Ils sont en prison. Abigaël et ses complices ont été arrêtés à la centrale avec les explosifs. Pares, Khanal,  Chevalley, ils  ont été cueilli avec vos hommes de main au château d’Eyguières. La Brigade Financière avait remonté votre Holding, Chevalley nous a échappé en Suisse, mais nous l’avons retrouvé à la Loge d’Eyguières, mentit-elle en le regardant fixement.
Le regard du vieil homme s’assombrit.
Son visage demeura figé. 
Il ne laissait transparaître aucune émotion. 
Il hocha à nouveau la tête et demanda :
— Et pour Margaux Dorian ?
— Nous avons retrouvé le  médaillon  de son mari dans la chapelle… Ensuite, nous sommes remontés jusqu’à Mme Dorian. Vous avez été blessé lors du rituel. Les analyses ADN du sang retrouvé aux Pénitents Gris nous permettent d’affirmer avec certitude que la jeune femme était votre fille. Abigaël était-elle aussi votre enfant ? André Dorian le savait-il ? Pourquoi a-t-il disparu quelque temps après votre arrivée à Morin-Height ? A-t-il été assassiné ?
— Le médaillon…  Un talisman qui était censé me protéger du Mal, d’après Jo.  Je l’avais donné à l’enfant cosmique. Je n’y pensais même plus. Nous nous sommes fait prendre à cause d’un bijou, ricana-t-il en secouant la tête.
Le Grand Maître prit un air pensif.
Il souffla et dit d’un ton solennel :
— J’ai mis longtemps avant de trouver la voie. Et je dois bien avouer que c’est Jo qui m’a mis sur le chemin de la vérité. Malheureusement, ce vieux fou était obnubilé par le pouvoir, l’argent et les femmes…  Et Jouret n’a rien arrangé, pire… Il l’a aveuglé ! Dommage, car Jo avait un incroyable don de médiumnité. J’ai été obligé de me débarrasser d’eux… Enfin, c’est une autre histoire. Pour en revenir à notre Ordre, les Maîtres Solaires puisent leur doctrine dans la religion cathare. Nous sommes les derniers chevaliers de Montségur, nous purifions la matière par le feu. Satan et l’Église catholique sont nos ennemis. Voilà pourquoi nous voulions faire exploser la centrale. Pour détruire la matière, l’œuvre de Satan, et la cité des Papes. Nous avions prévu de détruire le prochain réacteur au sodium, ASTRID. Mais, le projet a été repoussé…
Le Grand Maître s’arrêta de parler.
Le masque de la folie se dessinait sur son visage.
Il augmenta la pression sur la molette du briquet.
— Mon aïeul, Amiel Aicart, fut un des quatre Parfaits qui a survécu au siège de Montségur. Il a emporté avec lui un trésor inestimable… La connaissance et le savoir des cathares, poursuivit-il.
— Vous êtes donc un descendant de la famille Aicart ?  Et André Dorian, qu’est-il devenu ?
— Il est face à vous !
Il y eut un moment de flottement.
Les policiers de la Crim’ se regardèrent interloqués.
— Nous savons que vous êtes né à Vancouver.  Nous avons enquêté sur vous. Vous ne pouvez pas être André Dorian. Et vous ne lui ressemblez pas du tout.
— Arthur Beaulieu a disparu dans un accident de train. Son corps devait être déchiqueté, il n’a jamais été identifié. J’ai récupéré son identité et les enquêteurs n’y ont vu que du feu. André Dorian est devenu Arthur Beaulieu en 1997.
— Mais…
— Je ne lui ressemble pas ?
Anna hocha la tête.
— Chirurgie, ma chère.
Anna accusa le coup.
André Dorian avait bien réussi son usurpation d’identité, et sans le médaillon, les enquêteurs ne seraient certainement jamais remontés jusqu’à lui.
— Jean Aicart, est-il toujours en vie ? 
Silence.
Anna comprit qu’il ne répondrait plus.
Elle tenta deux dernières questions.
— Quel  rôle  avez-vous joué dans les massacres du Temple Solaire ?  Était-ce vous ou Di Mambro qui avez assassiné les adeptes ?
— Crédit épuisé, capitaine. 
Le Grand Maître se redressa brusquement et appuya sur la molette du briquet. 
Une étincelle jaillit.
L’essence prit feu et une énorme flamme illumina le donjon.
Son corps s’embrasa immédiatement. 
Le vieil homme émit un râle de douleur et  s’effondra  tête la première contre le sol. Ses membres se raidirent et un son guttural remonta du plus profond de ses entrailles. 
Les policiers de la Crim’ eurent juste le temps de se jeter en arrière. Le souffle chaud remonta jusqu’à leur visage. Anna se protégea avec sa veste et essaya de  s’approcher au plus près du vieil homme pour lui porter secours, mais il était trop tard. Elle ne pouvait plus l’extraire de ce brasier incandescent qui était devenu un véritable mur de flammes.
Le Grand Maître parvint à rouler sur le côté.
Brusquement, il enfonça sa lame en plein cœur, d’un coup sec et précis.
Horrifiés, les enquêteurs assistèrent impuissants à la scène.
Les flammes dévoraient son corps.
La chair éclatait en se carbonisant.
Une odeur âcre s’éleva dans le donjon et s’engouffra dans les narines des policiers.
Le corps du vieil homme n’était plus qu’un amas de chair sanguinolente et calcinée. Sa bouche grande  ouverte semblait lancer un dernier cri d’effroi. La peau de son visage s’était entièrement consumée et les os saillaient. 
Le commandant du GIPN pénétra dans l’édifice avec deux hommes de son unité d’élite. Il fixa le corps et se tourna vers la capitaine en lâchant froidement :
— Il aurait mieux fait de se laisser attraper, celui-là. Il aurait moins souffert.
— Les Maîtres Solaires sont des fanatiques. Ils quittent ce monde, qui est la création de Satan, en se purifiant par le feu. Ne lâchez pas les autres des yeux, ils sont capables de tout pour parvenir à leur fin.
— Les renforts sont arrivés, nous les transférons à la Brigade criminelle d’Avignon. S’ils bougent d’un pouce, nous les Tasons. Cinquante mille volts dans le cou, ça les calmera. 
Un sourire se dessina sur le visage de la directrice d’enquête. Sa mission était terminée, elle allait enfin pouvoir souffler un peu. Bien évidemment, un gros travail de fond s’annonçait. Des zones d’ombre subsistaient et  les Maîtres Solaires n’avaient certainement pas tous été identifiés, mais les supérieurs de l’Ordre, les Maîtres de Zurich, avaient été arrêtés.
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Gustanzo et le commandant Herlin étaient assis dans le bureau de la chef de groupe et lisaient la presse écrite. Les Maîtres Solaires faisaient la une de l’actualité régionale et nationale. Le chef de la Crim’ s’arrêta sur un article paru dans le journal La Provence, le jour même. La secte y était dépeinte comme un embryon de l’Ordre du Temple Solaire. 
Herlin tapotait le rebord de la chaise avec son index. 
Il enleva ses lunettes et les plaça dans la poche de sa veste, puis il se tourna en direction d’Anna :
— Dans l’article, le journaliste explique qu’André Dorian était l’organisateur des massacres de l’OTS, car il voulait transformer l’ordre néo-templier en un ordre néo-cathare. Il termine  en écrivant que les Maîtres Solaires se destinaient à périr dans un gigantesque brasier sur les hauteurs de Montségur pour accomplir le Transit et atteindre l’autre monde qui se trouvait sur l’étoile Arcturus.
Herlin secoua la tête.
Il repensait à la conférence de presse donnée par le procureur Teil et le commissaire divisionnaire Herman.
—  Si les médias savaient que ces illuminés étaient dans le bâtiment réacteur avec une centaine de kilos de Semtex…
Le procureur de la République, sous la pression de l’Élysée, n’avait pas parlé de l’infiltration des membres de la secte à l’intérieur du bâtiment réacteur pour protéger la filière nucléaire qui était déjà mise à mal depuis Fukushima.
Anna  esquissa un sourire et se leva, l’esprit léger.
Elle s’approcha lentement de la fenêtre et contempla le boulevard Saint-Roch.
Un flot incessant de voitures allait et venait sous un magnifique soleil printanier. Le ciel était dégagé et le temps radieux. Un léger mistral soufflait sur son visage et ses cheveux ondoyaient.
Au loin, la vierge dorée de Notre-Dame des Doms, perchée au sommet de la cathédrale, protégeait la cité des Papes.
Lunze traversa ses pensées.
La capitaine avait reçu un appel de Lydia dans la matinée. L’état de santé de son mari s’était nettement amélioré. Il n’était plus en soins intensifs et ses jours n’étaient plus en danger. 
La petite Chloé aurait bientôt son papa à la maison.
Malerme, Rice et Sidhi avaient posé leur journée pour se rendre à son chevet.
Anna inspira et souffla.
Son cinquième de groupe serait de retour à la Brigade criminelle dans quelques semaines.
Elle allait enfin pouvoir se détendre.
Christian Pares avait été mis en examen et placé en détention provisoire. Les autres membres de la secte avaient été transférés à Paris et placés en garde à vue. Ils étaient actuellement interrogés par des policiers de la SDAT. Les magistrats parisiens de la section C1 spécialisés dans les affaires de terrorisme avaient repris le dossier des Pénitents Gris.
Pensive, elle se tourna vers Herlin.
—  Nous ne savons toujours pas ce qu’est devenu Jean Aicart. Croyez-vous qu’il ait pu disparaître lors du premier Transit des Maîtres Solaires à Montségur ?
Le commandant soupira en haussant les sourcils.
Il leva les bras au ciel et dit :
— C’est ce qu’affirme Christian Pares. Mais comment savoir la vérité ? Cinq autres membres auraient péri avec lui sur le bûcher. Nous avons vérifié leur identité, et effectivement, ces personnes sont portées disparues. 
— Mais il n’a pas précisé où a été dissimulé le reste des corps.
— Je ne sais pas s’il a dit la vérité sur la disparition de Jean Aicart, mais je crois à sa version des  Transits de l’OTS à Salvan et Cheiry. Di Mambro et Jouret avaient prévu de faire renaître la secte sous une forme rosicrucienne. Ils devaient assassiner leurs mécènes, car les riches donateurs voulaient récupérer leur argent. Ces derniers ne faisaient plus confiance aux gourous. André Dorian en aurait profité pour éliminer Di Mambro et Jouret, ainsi que tous ceux qui n’adhéraient pas à ses idées. Ensuite, il aurait détourné les fonds de l’OTS grâce à Chevalley  et  serait parti au Canada.
— Et sa version du troisième  Transit de l’OTS dans le Vercors ? Pensez-vous que les Maîtres Solaires ne soient pour rien dans le massacre ? Une affaire d’État et de corruption ?
— Nous ne saurons jamais la vérité, lâcha Herlin.
Il passa la main sur son visage.
Son regard se posa sur une reproduction de Kandinsky accrochée au mur.
Le chef de la Crim’ se redressa sur son siège et ajouta :
— Sacrifier ses enfants… Comment peut-on sombrer dans une telle folie ? 
— C’étaient des fanatiques. Ils avaient leur propre vision de la pensée cathare. Leur conception du monde était très différente de la nôtre. Le mal règne ici-bas, l’homme et la matière sont le fruit de Satan, les Maîtres Solaires devaient détruire son œuvre.  
Elle s’arrêta de parler.
Son regard se mit à briller.
Elle scruta le boulevard Saint-Roch et demanda :
— Et si Jean Aicart n’était pas  mort ?
— Nous avons fait tout ce que nous pouvions. Les Maîtres de Zurich et les supérieurs de l’Ordre ne sont plus à la tête de la société secrète. Il ne reste que deux Grands Maîtres vivants sur les cinq. Christian Pares qui dirigeait la Grande Loge française avec André Dorian et Édouard Adler qui, lui, était à la tête de la Grande Loge allemande installée à Berlin. L’avenir nous dira si nous avons réussi à terrasser la bête en coupant la tête.
La capitaine se rassit et fixa son supérieur :
— Donc d’après Christian Pares, c’est Chevalley qui aurait dû devenir le Grand Maître de l’Ordre des Maîtres Solaires. Et comme ce dernier est mort pendant l’assaut, c’est tout naturellement Adler qui aurait dû prendre sa place.
Le commandant Herlin acquiesça d’un hochement de tête.
— Tout était incroyablement bien planifié. Je doute que l’Ordre des Maîtres Solaires disparaisse…
— Le parquet antiterroriste de Paris poursuit l’enquête. Et les policiers de la SDAT continuent leurs investigations en collaboration avec la DCRI et Interpol. De plus, une quinzaine d’adeptes appartenant à la secte sont placés en garde à vue dans les locaux du service de police judiciaire de la sous-direction antiterroriste de Paris. Ce n’est plus de notre ressort. 
Gustanzo qui n’avait pas encore ouvert la bouche, posa le journal qu’il était en train de lire :
— Sur ces bonnes paroles, je vous laisse philosopher. Je file à l’hôpital pour voir Claire. À plus tard.
Il se leva et fit un signe de la main pour saluer ses collègues. Anna n’eut pas le temps de charrier son adjoint, il avait déjà disparu dans le couloir.
— Il a l’air à fond sur cette jeune femme, notre cher lieutenant. C’est la première fois que je le vois comme ça, s’étonna Herlin.
La policière secoua la tête sans faire de commentaires.
Un brin de jalousie se lisait sur son visage.
Le commandant  sourit en attrapant sa veste et ajouta :
— Je dois faire le point avec le Proc’ et le divisionnaire pour la conférence de presse. À plus tard, Anna.
La capitaine se prépara un thé à la menthe et s’installa à son bureau. Tout en tournant la cuillère dans son mug pour mélanger le sucre,  elle repensait aux révélations du Grand Maître.
Mon aïeul, Amiel Aicart, fut un des quatre Parfaits qui a survécu au siège de Montségur. Il a emporté avec lui un trésor inestimable… La connaissance et le savoir des cathares.
Les policiers avaient minutieusement  inspecté chacune des propriétés et Grandes Loges des Maîtres Solaires sans trouver la présence de reliques, d’objets rituels et de manuscrits.
Anna avait un sixième sens très développé.
Et depuis la mort de son père, son extrême sensibilité s’était accrue. Cependant, lors d’une enquête, elle évitait de se fier à ces étranges  perceptions bien trop aléatoires et privilégiait son côté méthodique et rationnel pour résoudre les énigmes. 
Mais le dossier des Pénitents Gris était bouclé et les Maîtres Solaires sous les verrous.
Un trésor inestimable, songea-t-elle.
La chef de groupe décida d’écouter son intuition.
Elle attrapa son téléphone et composa le numéro du  professeur Donnard.
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Auzat
Site archéologique de Montréal-de-Sos
 
 
Anna était persuadée que le Grand Maître avait eu en sa possession le mystérieux trésor des cathares transmis de génération en génération par son aïeul, Amiel Aicart. Les Maîtres Solaires pouvaient l’avoir dissimulé quelque part dans un lieu sacré où s’accomplissaient les rituels initiatiques et sacrificiels. La capitaine avait demandé au professeur Donnard de l’accompagner en Ariège pour faire des recherches plus poussées. Mais, elle ne croyait pas que ce trésor puisse être de l’or, comme le supposaient les historiens. André Dorian avait parlé de connaissance et de savoir. Elle pensait plutôt à des objets précieux ou des parchemins, utilisés lors des rituels. 
 
 
Un peu plus tôt dans la matinée, Anna et le professeur Donnard s’étaient rendus à Ussat, près de Tarascon-sur-Ariège, où ils avaient fouillé la grotte de Bethléem. D’après les écrits d’Antonin Gadal, le président de la Rose-Croix d’Or auquel avait appartenu André Dorian, elle servait de chemin initiatique pour les futurs Parfaits cathares. Ils avaient minutieusement inspecté la grotte et ses alentours avec un détecteur de métaux, mais ils n’avaient pas trouvé la moindre trace du passage des Maîtres Solaires. Déçue, Anna avait proposé au professeur de se rendre immédiatement à Montréal-de-Sos.
 La peinture du Graal qui était reproduite sur le mur du château d’Eyguières se trouvait à l’intérieur de la grotte du Graal, anciennement appelée la petite baume. Les Maîtres Solaires pouvaient y avoir dissimulé des objets précieux ou des livres anciens nécessaires aux cérémonies initiatiques. Ils y avaient peut-être pratiqué les rites religieux et le sacrement du Consolamentum comme il se pratiquait à l’époque cathare.
Le ciel était dégagé et le soleil brillait sur la vallée de Vicdessos qui se situait à une centaine de kilomètres au sud-ouest de Montségur. Le temps s’était radouci depuis le début de la matinée, et un vent doux soufflait sur la montagne de Montréal-de-Sos.
 Anna et le professeur Donnard arpentaient le sentier escarpé permettant d’accéder à la grotte du Graal située sous les ruines du château des comtes de Foix. 
Le professeur s’arrêta pour souffler.
Sa tête tournait et il avait du mal à respirer.
Ses jambes ne le portaient plus.
Il faisait régulièrement des randonnées, mais il n’avait pas l’habitude d’emprunter des chemins aussi escarpés.
— Je crois que je suis en hypoglycémie. Je n’ai plus l’âge pour de telles balades, lâcha-t-il, haletant.
— Vous êtes tout pâle. Asseyez-vous un instant sur cette pierre, et mangez un biscuit, suggéra Anna en désignant un gros caillou posé au pied d’un châtaignier.
Donnard s’exécuta.
Il s’assit lentement, attrapa sa gourde et but à grosses gorgées. Ensuite, il croqua dans un palet breton tout en contemplant le paysage. Le site de Montréal-de-Sos surplombait la haute vallée d’Auzat et Vicdessos.
La vue était magnifique. 
Les montagnes aux couleurs pastel se succédaient à l’infini et donnaient un sentiment d’éternité aux visiteurs. 
Anna inspira à pleins poumons.
Elle se sentait sereine au sommet de la montagne, loin de la ville et en harmonie avec la nature. Elle appréciait la chaleur du soleil sur son visage, le léger bruissement des feuilles et le doux parfum de la végétation. 
Ils se reposèrent dix minutes, puis marchèrent jusqu’au au sommet de l’éperon calcaire.
L’entrée de la grotte, une étroite corniche, était découpée dans le flanc de la roche et située sous les ruines de l’ancien château cathare. 
Anna et le professeur s’accroupirent et avancèrent dans la pénombre sur une quinzaine de mètres.  
L’endroit était lugubre et exigu. 
L’air s’était rafraîchi.
Une odeur de vieille pierre et de terre humide flottait dans la grotte.
La capitaine se releva et alluma sa Maglite.
Elle détacha son appareil de détection à métaux qu’elle avait accroché dans son dos et effectua les réglages d’initialisation.
Perplexe, le professeur l’observait.
— Si des pièces anciennes, d’éventuels livres sacrés ou peut-être même ce fabuleux trésor dont les historiens parlent, étaient dissimulés en profondeur ou sous une épaisse chape de béton, votre appareil serait-il en mesure de les détecter ?
L’enquêtrice esquissa un sourire.
—  Le commandant Herlin a débloqué des budgets pour louer la Rolls des détecteurs de métaux. Le Minelab GPX 5000 permet de scanner le sol à des profondeurs jamais égalées et avec une extrême précision, expliqua-t-elle.
— Nous sommes donc les premiers à utiliser une telle technologie pour effectuer des recherches, lâcha-t-il, le regard brillant.
La jeune femme hocha la tête et ajouta :
— Si les Maîtres Solaires ont dissimulé un trésor ici, il devrait y avoir des traces de leur passage. Inspectez l’entrée de la grotte, je vérifie la zone autour de la fresque. 
Le professeur éclaira sa lampe torche et retourna sur ses pas.
L’enquêtrice s’immobilisa devant la peinture qui était composée de plusieurs carrés imbriqués les uns dans les autres avec au centre des gouttes de sang.
 À l’extérieur, il y avait plusieurs croix, un cercle rouge, un poignard et une lance. 
La peinture du Graal, songea-t-elle, circonspecte.
La capitaine s’agenouilla près du gradin en pierre. 
Elle ouvrit sa sacoche qu’elle portait en bandoulière, attrapa une balayette et nettoya méthodiquement le sol. Elle observa la roche, tapota du bout des doigts et fit glisser sa main sur les aspérités. 
Rien de particulier.
Elle promena son détecteur sur le parterre.
L’appareil n’émit aucun bruit.
Anna leva les yeux et pointa sa Maglite en direction du plafond. D’épaisses aspérités jaillissaient de la paroi, des cavités creusaient le calcaire. Elle recula et se dressa sur la pointe des pieds pour scruter l’intérieur de ces cavités.
Le professeur Donnard arriva à ce moment-là.
Il secoua la tête.
— Il n’y a rien dans l’entrée. 
Il s’arrêta de parler, fit mine de réfléchir puis ajouta :
— Nous n’avons rien trouvé au château de Montségur, ni dans les Grandes Loges. Je suis persuadé qu’ils ont dissimulé des objets sacrés, des reliques ou des livres saints pour leur rituel dans une de ces grottes cathares.
Anna ne répondit pas.
Elle allongea la perche de son détecteur et promena le disque dans les trous de la paroi.
L’appareil ne détecta rien.
— Je crois que nous ne trouverons rien ici, souffla le professeur, déçu. 
Anna décida de retourner sur ses pas, à l’endroit où la voûte s’enfonçait dans la pénombre. Elle s’approcha de la paroi calcaire et s’aperçut que la roche et le sol étaient usés. Elle promena son faisceau sur le haut de la paroi qui se resserrait.
— Là-haut, il y a deux autres cavités, dont une qui semble difficilement accessible ! s’exclama-t-elle.
Elle balaya le plafond et passa la tête du détecteur dans le premier orifice.
— L’appareil ne détecte rien, mais je vais essayer de m’approcher pour vérifier la profondeur. Pouvez-vous m’aider ? 
Le professeur Donnard s’avança et joignit ses mains pour lui faire la courte échelle.  
Soudain, il poussa un cri de douleur. 
Le dos du vieil homme venait de craquer.
— Désolé, professeur…
— Ça va aller. Mes muscles sont froids. J’aurais dû m’échauffer. 
Anna plaça son pied droit dans un creux de la paroi. Elle saisit une aspérité de la main gauche et se hissa jusqu’à la première cavité qui se situait à environ trois mètres de hauteur. Elle attrapa sa Maglite qui était coincée dans son jean et éclaira l’intérieur. 
— Rien, là-dedans. Je vais essayer d’atteindre la suivante. Il y a des marques de frottements sur la roche qui ressemblent à des points d’appuis.
— Faites attention, capitaine. 
Elle cala son pied sur l’orifice, saisit le rebord de la corniche qui se trouvait au-dessus de sa tête et se propulsa en avant. Sa main attrapa de justesse l’autre cavité.
Le professeur tressaillit.
La jeune femme faillit dégringoler.
— Ne faites pas l’acrobate ! 
Anna se hissa à la force des bras jusqu’à la deuxième cavité, appuya son ventre sur le rebord de la paroi et se faufila à l’intérieur. Le passage était étroit, elle arrivait à peine à avancer. L’endroit était humide et il régnait une forte odeur de moisissure. Elle se contorsionna et réussit à attraper sa Maglite. La galerie s’étendait sur une vingtaine de mètres, puis elle semblait s’enfoncer dans la roche.
Il faut que je l’explore, se dit-elle.
Le professeur n’entendait plus de bruit, il  s’inquiéta :
— Anna ! Oh, Anna ? Ça, va ? 
Pas de réponse.
Une onde glacée lui traversa le corps.
Pris de panique, il cria :
— Anna ?
— Oui. Je vais explorer la cavité. 
La voix était étouffée, presque inaudible.
— Ne prenez pas de risque, capitaine.
La jeune femme rampa sur une dizaine de mètres. 
Son corps frottait contre la paroi et le bout de ses doigts raclait la roche. 
Son cœur s’emballait. 
Sa respiration s’accélérait.
Elle avait l’impression de manquer d’oxygène.
Ses poumons étaient comprimés tant l’espace était restreint. Elle s’arrêta un instant, moite de transpiration et haletante.
Elle respira calmement, essaya de faire le vide dans sa tête, puis elle repartit. Le bout de la galerie n’était plus qu’à quelques mètres. Elle décida d’accélérer, mais en se précipitant, elle frappa sa lampe torche contre la paroi. Un bruit métallique retentit et elle fut plongée dans le noir total.
Il faut que je me calme. Je ne dois pas paniquer.
Elle attendit que ses yeux s’habituent à l’obscurité, puis elle dévissa le bout de sa lampe torche et resserra calmement l’ampoule. 
Elle appuya sur le bouton interrupteur.
La Maglite fonctionnait à nouveau.
Elle rampa jusqu’au bout de la galerie.
Elle s’arrêta, passa sa tête dans la nouvelle cavité et promena son faisceau à l’intérieur.
Ses doigts palpèrent la roche calcaire. 
Quelqu’un était déjà passé récemment.
Il y avait des rayures sur la paroi. 
Soudain, elle s’aperçut qu’un petit morceau de tissu blanc était accroché à une aspérité en saillie. 
Elle l’attrapa et vérifia sa composition.
Du lin ! Un bout d’étoffe d’aube…
Maintenant, Anna en était sûre. Un membre de la secte était passé par là. Elle s’extirpa difficilement de la galerie et s’engouffra dans la suivante. 
Après avoir rampé sur une dizaine de mètres, son coude cogna contre une partie de la paroi qui sonnait creux. 
Elle recula, éclaira la zone et tapota avec sa main.
Un morceau de roche était parfaitement encastré dans une petite cavité d’une trentaine de centimètres de diamètre. Elle essaya de l’extirper en enfonçant ses doigts dans le minuscule espace entre la roche et la paroi.
Impossible. Je n’y arriverai jamais.
Soudain, elle se rappela qu’elle avait pris son couteau militaire. Elle posa sa Maglite, glissa sa main au fond de la poche de sa veste et sortit son Eickhorn. Elle enfonça la lame en acier 440 dans l’interstice et essaya de faire levier.  Lentement, avec des petits mouvements de va-et-vient, elle fit avancer le morceau de roche. 
Cinq minutes plus tard, la cavité était dégagée.
Elle enfonça sa main dans l’orifice, la paroi était froide et humide. Soudain, ses doigts heurtèrent un obstacle.
Son cœur s’emballa.
Elle éclaira l’intérieur avec sa lampe torche.
Un petit coffre en bois orné de dorures brillait de mille éclats. 
Elle l’attrapa en retenant son souffle.
Sur le bois, une inscription :
 
O Seigneur, juge et condamne les vices de la chair ; n'aie pas pitié de la chair, née de la corruption, mais aie pitié de l'esprit, qui est en prison, et accorde-nous jours et heures et génuflexions et jeûnes et oraisons et prédications, comme c'est la coutume des bons chrétiens, afin que nous ne soyons pas jugés, ni condamnés au Jour du Jugement comme les félons...
 
Les mains tremblantes, elle l’ouvrit.
Elle découvrit à l’intérieur deux très vieux Évangiles cathares, trois manuscrits à la couverture jaunie par le temps, un médaillon représentant la croix de Toulouse et portant l’inscription Amiel Aicart et un calice en or orné d’émeraudes.
Elle referma la porte abattante, replaça la roche dans la cavité et refit le chemin en sens inverse. Elle rampait en traînant le petit coffre en bois. D’une main, elle tenait la poignée dorée qui se trouvait sur le côté et de l’autre, sa Maglite. Elle se servait de ses coudes pour faire appui et se repoussait en arrière en envoyant des coups de reins.
Une fois qu’elle fut au bout de la galerie, elle pencha sa tête en dehors de la cavité :
— Nous avions raison, professeur. J’ai trouvé des parchemins ! 
Anna enleva sa veste et fit un nœud avec sa manche autour de la poignée en bronze.
Le visage du professeur Donnard s’illumina.
Il attrapa le coffre, le posa par terre et aida la policière à descendre.
 
Le professeur et Anna se penchèrent sur le vieux coffre en bois. Les yeux remplis d’éclats, le vieil homme souleva la porte abattant.
L’odeur du vieux papier se répandit dans la grotte.
Il prit le premier parchemin.
Ses yeux s’illuminèrent :
— Le rituel cathare est écrit en occitan. Il n’en existait qu’un seul jusqu’à présent, s’exclama-t-il.
Il effleura la vieille couverture du bout des doigts avec une certaine émotion. Le parchemin avait traversé les siècles et se trouvait à présent entre ses mains. 
Il le feuilleta, lut un passage du Consolamentum et se tourna vers la policière :
— Le rituel est entièrement détaillé. Il est écrit que le Baptême du Saint-Esprit réparait les effets de la chute des anges emmenés par Satan sur Terre. Lors du sacrement, Dieu envoyait l’esprit bienheureux que l’ange avait laissé au ciel le jour de la révolte. L’Esprit-Saint purifiait l’âme déchue, et le croyant devenait Parfait. 
Encore sous le coup de l’émotion, il reposa le vieux parchemin, attrapa le livre des Deux Principes et détailla l’enluminure et les lettrines. 
— C’est incroyable ! Il n’en existe qu’un seul exemplaire qui se trouve à Florence. Et celui-là est antérieur, car il est écrit en langue littéraire occitane, la Koinè occitane. Ce texte date du  Xe siècle.
Anna écoutait le professeur les yeux grand écarquillés. 
— Nous avons mis la main sur un trésor inestimable. Ces parchemins sont uniques. Il n’en existe pas d’autres dans le monde. Les Maîtres Solaires détenaient les rares écrits transmis par l’église cathare au péril de la vie de milliers de Parfaits, continua-t-il. 
— Et ils le doivent à Amiel Aicart, lâcha la capitaine en prenant le médaillon de l’aïeul de Claire. 
Le professeur attrapa le calice qui se trouvait au fond du coffre. La coupe en or brillait sous le faisceau de la Maglite.
Brusquement, il se figea.
— Du sang séché ! Les cathares devaient l’utiliser lors des rituels, lâcha-t-il, abasourdi.
— Du sang ? Un rituel ?
— C’est symbolique. Dans l’Évangile de Nicodème, Joseph d’Arithmatie recueille dans le Saint Calice le sang du Christ quand il fut descendu de la croix. Certains mystiques associent cette coupe sacrée au Graal et à la vie éternelle. Le Saint Calice est utilisé par Jésus au cours de la Cène. Dans la liturgie chrétienne, lors de la célébration eucharistique, le croyant communie au vin qui représente le sang du Christ.
Il s’arrêta de parler et dit :
— De même à la fin du repas, il prit la coupe, de nouveau il rendit grâce, et la donna à ses disciples en disant : « Prenez et buvez-en tous car ceci est la coupe de mon sang, le sang de l'Alliance nouvelle et éternelle qui sera versé pour vous et pour la multitude en rémission des péchés… »
Anna pointa le faisceau de sa Maglite sur chaque élément qui composait la peinture murale :
— La croix du Christ, la lance qui lui perfore son flanc, les gouttes de sang et le calice. La symbolique du Graal. Ils ont dû pratiquer leur dernier rituel ici. 
Elle s’arrêta de parler et fixa la coupe sacrée.
— Vous pensez que cette relique est d’époque ? s’enquit-elle.
Le professeur l’observa sous tous les angles.
Il frotta avec son index le haut de la coupe, détailla les gravures  et inspecta les pierres précieuses.
— C’est une très vieille pièce. J’ai lu que des évêques cathares du Razès utilisaient un calice ancestral lors des rituels. Je dois le faire expertiser par un spécialiste, mais il y a fort à parier que ce calice remonte à l’époque romaine. 
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Un magnifique soleil brillait dans le ciel bleu azur.
Il n’y avait pas un seul nuage à l’horizon. 
Anna roulait sur une étroite et sinueuse route de campagne jalonnée de champs de vignes. Elle bifurqua à gauche sur la D23 et prit la direction de Carsan où l’attendaient Claire et Margaux Dorian. 
Quelques jours plus tôt, avec l’autorisation du professeur Vlaminck, la capitaine avait présenté la jeune femme à Mme Dorian. Anna espérait que leur rencontre permette à Claire de penser à autre chose et lui fasse oublier sa séquestration à Montségur.  
Le neurologue était d’avis, lui aussi, que ça pouvait lui être profitable, et que peut-être, dans un environnement différent, loin de l’hôpital et du personnel médical, elle finirait par retrouver la mémoire.
La magie avait instantanément opéré.
Le courant était passé entre les deux femmes et Margaux lui avait aussitôt proposé de s’installer chez elle jusqu’à ce qu’elle se rétablisse.
Anna lança un regard à la dérobée à son adjoint.
Gustanzo n’avait pas ouvert la bouche depuis Avignon. 
Il n’était pas dans son assiette et semblait anxieux.
Elle baissa le volume de la radio et se tourna vers son collègue :
— Qu’est-ce qu’il y a, Gus ? Je vois bien que ça ne va pas.
— Je ne sais plus trop où j’en suis.
— Claire ?
Il hocha la tête en soupirant.
— Elle te plaît ? Tu aimes être avec elle ?
— Oui... 
Anna fronça les sourcils.
Elle ne comprenait pas sa réaction.
— Il n’y a pas de problème, alors ! L’affaire des Pénitents Gris est terminée,  je ne vois pas ce qui te dérange. 
— J’ai toujours vécu seul… Est-ce que je serai capable de me stabiliser ? Ça me fait peur. 
Agacée, elle secoua la tête.
— Et tu dis que les femmes sont compliquées ?  Mais les mecs, vous êtes pires ! Si tu es bien avec cette fille, alors fonce.
Il esquissa un timide sourire.
— Tu as raison. Il faut que j’arrête de réfléchir. 
Gustanzo avait perdu de sa superbe.
Il se comportait comme un adolescent qui allait à un premier rendez-vous amoureux.
La capitaine tourna à gauche et stationna son véhicule de service devant le vieux mas en pierre. Elle prit le petit coffre en bois qui se trouvait sur la banquette arrière et claqua bruyamment la portière.
Elle appuya sur le bouton de la sonnette.
Mme Dorian ouvrit le portail, salua chaleureusement les policiers et les invita à entrer. 
Au même moment, Claire sortit sur la terrasse avec un plateau sur lequel étaient posés la théière et des biscuits.
Gustanzo la contempla.
Elle était magnifique.
Elle portait une robe légère qui épousait parfaitement les courbes de son corps et ses longs cheveux blonds flottaient sur ses épaules au gré du vent. 
Claire posa le plateau et  se jeta dans ses bras.
Elle le serra très fort. 
Ils restèrent ainsi quelques secondes sans parler. 
Une mèche blonde glissa devant ses yeux, la jeune femme la ramena délicatement en arrière. 
Gustanzo plongea son regard noir dans ses magnifiques yeux bleus. Il hésita un instant, puis leurs bouches se rapprochèrent, et ils s’embrassèrent tendrement.
Mme Dorian lança un regard attendri à la capitaine.
Anna esquissa un sourire.
Gustanzo avait balayé tous ses doutes, l’expression du bonheur se dessinait sur son visage. Il prit délicatement les mains de la jeune femme et s’assit  à  côté d’elle. Les deux amoureux étaient plus complices que jamais. 
Anna  posa le coffre en bois sur la table et salua Claire :
— Vous êtes rayonnante. Et il me semble que vous avez repris un peu de poids.
— Margaux me cuisine de bons petits plats.
Depuis sa sortie de l’hôpital, Anna n’avait toujours pas abordé le sujet des Maîtres Solaires. La jeune femme était suivie par un psychologue, mais elle ne tenait plus à évoquer son passé pour le moment. « Plus tard peut-être, bien plus tard. », avait-elle dit à la capitaine. 
Lorsque les enquêteurs avaient voulu en savoir plus sur sa séquestration à Montségur, elle était restée de marbre.  Anna respectait son choix, elle ne voulait pas lui causer un nouveau choc émotionnel. Cependant, la policière tenait à ce que la jeune femme sache qu’elle était la descendante du Parfait Amiel Aicart.  Claire devait savoir que son aïeul s’était enfui avec le secret des cathares au péril de sa vie et qu’il était parvenu à échapper au bûcher dressé par l’Inquisiteur.
L’homme était le trésorier de l’église cathare.
Il avait eu en sa possession les derniers manuscrits et les avait sauvés en les dissimulant en lieu sûr. Et à présent, ce trésor historique devait lui revenir. Claire était une descendante des derniers Parfaits qui avaient survécu à l’assaut de Montségur. L’Inquisition n’était pas venue à bout de l’hérésie cathare. Elle devait conserver la mémoire cathare pour qu’elle ne  tombe pas dans l’oubli.  
Anna ouvrit le petit coffre en bois et attrapa les vieux manuscrits.
— Le rituel cathare, l’Évangile de Jean et le livre des Deux Principes. Jusqu’à présent, il n’y avait qu’un seul exemplaire de ces parchemins. 
Les yeux de Claire se mirent à briller.
Dès qu’elle eut les livres entre les mains, elle ressentit d’étranges vibrations. Ses doigts lui picotèrent. Une sensation très mystérieuse l’envahit. C’est comme si elle venait de retrouver la moitié qui lui manquait.
— Ils sont à vous à présent, le professeur Donnard a conservé les autres exemplaires. Il m’a donné la permission de garder ceux-ci à condition de ne le révéler à personne. C’est promis ?
Claire hocha la tête.
La capitaine attrapa la coupe ornée d’émeraudes.
— Le calice sacré ! Il servait lors des différents rituels. Le professeur l’a montrée à un spécialiste. C’est une pièce unique qui daterait du IIe siècle, expliqua Anna.
La jeune femme prit entre ses mains la coupe en or qui scintillait sous les rayons du soleil.
Claire était émue.
Elle se leva et enlaça la policière pour la remercier.
— Je vous promets d’honorer la mémoire de mes ancêtres et de faire oublier les actes de mon père. Je ferai tout ce que je peux pour faire revivre et connaître cette religion d’amour, de tolérance et de non-violence.
Margaux Dorian observait le trésor cathare. 
André traversa ses pensées.
Son cœur se serra et la nostalgie l’envahit.
Elle devait oublier l’homme dangereux qu’il était devenu pour garder l’image du jeune homme innocent et réservé qu’elle avait connu. La vieille femme ne comprenait pas comment son mari avait pu sombrer dans une telle folie.
Une tourterelle vint se poser à la cime du grand pin qui se trouvait au fond du jardin et se mit à roucouler.
Anna leva les yeux et contempla l’oiseau.
Puis son regard glissa sur les champs vert pastel mouchetés de narcisses et de jonquilles. 
Un agréable havre  de paix.
Elle enfonça sa main dans la poche de sa veste.
— Il y avait aussi le médaillon de votre aïeul dans le coffre. 
Elle le tendit à Claire en esquissant un tendre sourire.
La jeune femme prit le bijou entre ses mains et fit glisser son index sur la gravure en or qui représentait la Croix de Toulouse.
Au dos, une inscription.
Amiel Aicart. 
Ses yeux s’embuèrent, une larme glissa sur sa joue. 
Elle était touchée par la gentillesse d’Anna. 
La capitaine s’était occupée d’elle depuis le début de l’enquête et ne l’avait pas laissé tomber. Claire n’avait plus de souvenirs, mais elle avait à présent une nouvelle famille de cœur : Gustanzo, Anna et Margaux.
Le mistral souleva les pages des vieux parchemins.
Au loin, un oiseau blanc passa devant le soleil.
Anna leva les yeux.
Elle aperçut une colombe qui volait dans le magnifique ciel bleu.
Jésus vit le ciel se déchirer et l'Esprit descendre sur lui comme une colombe.
Elle esquissa un sourire.
Le symbole catharede l’Esprit Saint, pensa-t-elle, le cœur léger, oubliant pour quelques heures les tourments de ce monde.
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